Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



NOUVEAUX 

MELANGES 

PHILOSOPHIQUES, 
HISTORIQUES, 

C R I T I a U E s, 
&c. &c. 

SECONDE PARTIE. 



M. D C C. L X V. 



ar tM^t3SAfMf,t3Ltti3Lfi4hf<SllAt3btiMhi'Mttt^ 

PANEGIRIQUE 

DE 

- LOUIS XV. 

Tonde fur les faits & fur les événement 
les ^lus intérejfans , jufques en ' 174p. 



E X T R A I T 

D'une Lettre de Mr. le Préfident de..; 

CE Panégirique , d'autant plus éloquent qu!il 
paraît ne pas prétendre à F éloquence > étant 
fondé uniquement fur les faits , ejl également glo^ 
rieux pour le Roi ^ pour la Nation. Je ne 
crois pas qvùon puijfe lui cotnparer celui que Pc- 
Mon compofa pour Louis XlVjce n'était 
qu!un dif cours vague , ^ celui - ci efi apuyé fur 
les événemens les plus grands t fur les anecdotes 
tes plus intérejfantes. Ceji un tableau de tEtv* 
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€ Extrait d'une Lettre Sa 
rope , c'ejl un fréds de la guerre , c'efi un ow-i 
■vragt qiii amtonce à chaque page un bon citoyen t 
c^efi un éloge où il n'y a pas un mot qui fente 
la jiatterie^i il devrait avoir -été prononcé dans 
FAcadétnie , avec la plus grande folemnité , ^ 
la Capitale doit rentier aux Frovinces oit il a 
été imprimé. 



LUDOVICO 

DECIMO-QUINTO, 

DE 

HUMANO GENERE 
BENE MERITO. 

I Ne voix feible & inconnue s'élève j 
mais elle fera riiiterprète de tous 
les cœurs. Si elle ne l'eft pas , ellô 
eft téméraire j fi elle flatte , elle eft 
coupable î car c'eft outrager le trô- 
ne & la patrie , que de louer fon Prince des 
vertus qu'il n'a pas. 

On fait aflèz que ceux qui font à la t&te 
des peuples , font jugés par le public avec au- 
tant de févérité , qu'ils font loués en face avec 
balfellè i que tout Prince a pour juges les 
cœurs de fes fujets j qu'il ite tient qu'à lui de 
fevoir fon arrêt , & de ib connaître ainfi lui- 
même. Il n'a qu'à confulter la voix publique , 
& fur -tout celle du petit nombre de juges, 
qui en tout genre entraîne à la longue l'opiM 
A 4 nïoa 
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nion du graii4 nombre 5 & qui feule fe £iife 
entendre à la poftérité. 

La réputation eft la récompenfe des Rois ; 
la fortune leur a donné tout le refte j mais 
cette réputation eft différente comme leurs ca* 
radères ,• plus éclatante chez les uns , plus fo^ 
Çde chez les autres; fcuvent accompagnée d'ù- 
/ nb admiratioTT mêlée de crainte , quelquefois 

' apuyée fur l'amour ; ici plus promte , ailleurs 

plus tardive 5 rarement pure & univerfelle. 

Louis XIL malheureux dans la guerre & 
dans la politique , vit les cœurs de fon peu- 
ple fe tourner ,ver5 lui , & fujt confolé. 

' François I. par fa valeur y par (a magnificen* 
ce 5 ^ par la protedion des arts qui l'immor- 
talife , reflaifit la gloire qu'un rival trop puit 
£ànt lui avait enlevée. 

' Henri IV. ce brave guerrier , ce bon Prince, 
ce grand homme fî au-deflus de fon fiécle , ne 
fut connu de tout 'le monde qu'après fa mort ; 
& G'eft ce que lui-même avait prédit. 

Louis XIV. frapa tous les yeux , pendant 
quarante ans , de l'éclat de fa profpérité , de 
i!a grandeur & de fa gloire , & fit parler en fa 
faveur toutes les bouches de la renommée. 

Nos acclamations ont donné à Louis XV. 
un titire qui doit raflembler en lui bieii d'au- 
tres titres ; car il n'en eft pas d'un Souverain 
comme d^un particulier : on peut aimer un ci- 
toyen médiocre ; une nation n'aimera pas long- 
tems un Prince qui ne fera paô un grand Prince. 

Ce tems fera toujours préfeht k la mémoire , 
au 11 c(mimenqa à gouverner & à combattre ; cç 

tems » 
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tems , où les fatigues réunies du cabinet & de 
la guerre , le mirent au bord du tombeau. Oii 
fe fouvient de ces cris de douleur & de ten^ 
dreâè , de cette défolation , de ces larmes de 
toute la France , de cette foule confternée , qui 
k précipitant dans les temples , interrompait » 
par (es fànglots , les prières publiques , tandisi 
que le prêtre pleurait en les prononçant > & 
pouvait les achever à peine. 

Au bruit de là convalefcence , avec quel 
tranfport nous paflàmes de Pexcès du defeC 
poir à rivrefle de la joie ! Jamais les couriers 
qui ont apporté les nouvelles des plus gran- 
des vidoires*, ont -ils été reçus comme celui 
qui vint nous dire : // eji hors de danger ? Les 
témoignages de cet amour venaient de tous cô- 
tés au Monarque : ceux qui Tentouraient , lui 
en parlaient avec des larmes de joie ; il fe fou- 
leva foudain par un effort dans ce lit de dou- 
leur où il languiflait encore : QtCauje donc fait% 
s'écria-t4l , pour être ainfi aimé ? Ce fut Tex- 
prellîon naïve de ce caraâère fimple , qui n'ay- 
ant de fefte ni dans la vertu , ni dans la gloi- 
re , (avait à peine que fa grande ame fut connues 

Pûifqu'il était ainfi aimé , il méritait de l'ê- 
tre. On peut fe tromper dans l'admiration , 
on peut trop fe hâter d'élever des monumens 
de gloire , on peut prendre de la fortune pour 
du mérite ; mais , quand un peuple entier ai- 
me éperdûment , peut -il errer ? Le cœur du 
Prince fentit ce que voulait dire ce cri de la 
nation : la crainte univerfelle de perdre un 
bon Roi , lui impofait la néceillté d'être le 

meil- 
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meilleur des Rois. Après un triomphe G. rare^ 
il ne falait pas une vertu commune. 
. G'eft à la nation à dire s'il a été fidèle à cet en-» 
gagement , que fon cœur prenait avec les nôtres» 
c'elt à elle de fe rendre compte de fa félicité. 

Il fe trouvait engagé dans une guerre mal- 
heureufe ^ que fon Confeil avait entreprife pour 
fbutenir un allié qui depuis s'eft détaché de 
nous. Il avait à combattre une Reine intrépi- 
de , qu'aucun péril n'avait ébranlée , & qui 
foulcvait les nations en faveur de la caufe* 
Elle- avait porté fon fils dans fes bras à uii 
peuple toujours révolté contre fes pères , & 
en avait fait un peuple fidèle , qu'elle rempliflàit 
de l'efprit de fa vengeance. Elle réunifiait dans 
elle les qualités des Empereurs fes ayeux , & bru- 
lait de cette émulation fatale qui anima, deux 
cent ans , fa maifon Impériale , contre la maifoii 
la plus ancienne & la plus augufte du monde. 

A cette fille des Céfars s'unifiait un Roi d'An- 
gleterre , qui favait gouverner un peuple qui 
ne fait point fervir. Il menait ce peuple va- 
leureux comme un cavalier habile poufle à 
toute bride un courfier fougueux , dont il ne 
pourrait retenir l'impétuofîté. Cette nation, 
la dominatrice de l'Océan 5 voulait tenir 5 k 
main armée , la balance fur la terre , afin qu'il 
n'y eût plus jamais d'équilibre fur les mers. 
' Fière de l'avantage de pouvoir pénétrer vers 
nos frontières par les terres de nos voifins , 
tandis que nous pouvions entrer à peine dans 
fon Iflc 5 fière de fes victoires paflecs 5 de fes 
richefles préfentes , elle achetait contre nous 

des 
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des ennemis d'un bout de l'Europe à l'autre: 
elle parailTait inépuiiàble dans fes reâburces , 
& irréconciliable dans fa haine. 

Un Monafque , qui veille à la garde des bar- 
rières que la nature éleva entre la France & 
l'Italie 5 & qui fcmble , du haut des Alpes y 
pouvoir déterminer la fortune , fe déclarait 
contre nous , après avoir autrefois vaincu avec 
nous. On avait à redouter en lui un Politi- 
que & un guerrier j un Prince qui favait bien 
choiGr fes Miniftres & fes Généraux , & qui 
pouvait fe pafler d'eux , grand Général lui- 
même & grand Miniftre. L'Autriche fe dépouil- 
lait de fes terres en fa faveur j l'Angleterre lui 
prodiguait fes tréfors 5 tout concourait à le 
mettre en état de nous nuire. 

A tant d'ennemis fe joignait cette Républi- 
que fondée fur le commerce , fur le travail & 
fur les armes 5 cet Etat , qui toujours prêt d'ê- 
tre fiibmergé par la mer , fubfifte en dépit 
d'elle , & la fait fervir à fa grandeur 5 Répu- 
blique fupérieure à celle de Carthage , parce 
qu'avec cent fois moms de territoire , elle a 
eu les mêmes richeflès. Ce peuple haiâbit fes 
anciens protecteurs , & fervait la maifon de 
fes anciens oppreifeurs 5 ce peuple , autrefois 
le rival & le vainqueur de l'Angleterre fur les 
mers , fe jettait dans les bras de ceux même 
qui ont affaibli fon commerce , & refufait l'al- 
Uance & la protedion de ceux par qui fou 
commerce floriflait. Rien ne l'engageait dans 
la querelle : il pouvait même jouir de la gloire 
d'être médiateur entre les maifons de France 

' & 
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& d'Autriche , entxe l'Efpagne & TAngleterrôî 
mais la défiance l'aveugla , & fcs propres er- 
reurs Tout perdu. 

Ce peuple ne pouvait croire qu'un Roi de 
France ne fût pas ambitieux. Le voilà donc 
qui rompt la neutralité qu'il a promifè ; le 
voilà qui , dans la crainte d'être opprimé un 
jour , ofe attaquer un Roi puiflànt , qui lui 
tendait les bras. En vain Louis XV. leur ré- 
pète à tous : Je ne veux rien pour moi 5 je 
ne demande que la juftice pour mes alliés : je 
veux que le commerce des nations & le vô- 
tre foit libre 5 que la fille de Charles VL jouïfle 
de l'héritage immenfe de fcs pères ; mais auifî 
qu'elle n'envie point la Province de Parme à 
l'héritier légitime 5 que Gènes ne foit point 
oprimée ; qu''on ne lui raviflè pas un bien 
qui lui apartient , & dont elle ne peut ja- 
mais abufer : ces propofitions étaient fî modé- 
rées , (î équitables , fî defintéreffées , fi pures , 
qu'on ne put le croire. Cette vertu eft trop 
rare chez les hommes ; & quand elle fe mon- 
tre , on la prend d'abord pour de la feuflèté 9 
ou pour de la faibleâe. 

Il falut donc combattre , fans que tant de 
nations liguées fuflent en effet pourquoi l'on 
combattait. La cendre du dernier des Empe- 
reurs Autrichiens était arrofée du fang des 
nations 5 & lorfque l'Allemagne elle-même était 
devenue tranquille , lorfque la caufe de tant 
de divifîons ne fubfîftait plus , les cruels ef- 
fets en duraient encore. En vain le Roi vou- 
lait la paix , il ne pouvait; l'obtenir que par des 
vidoires. Déjà 
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Déjà les villes qu'il avait afliégees s'étaient 
rendues à fes armes : il vole fous les remparts 
de Toiunai , avec fon Fils , fon unique elpé- 
rance & la nôtre. Il faut combattre contre une 
armée fupérieure , dont les Anglais Paient la 
principale force. C'eft la bataille la plus heu^ 
reufe & la plus grande par fes fuites qu'on 
ait donnée depuis ^ Philippe * Augtifte ; c'eft la 
première depiûs Sain^ Loms , qu'un Roi de 
• France, ait gagnée en perfonne contre cette 
nation belliqueufe & reipeâable , qui a tou^ 
jours été l'ennemie de notre patrie , après en 
avoir été chaflee. Mais cette viâoire fi heu^ 
reufe , à quoi tenait-elle ? C'eft ce que lui dit 
ce grand Général à qui la France a des obli- 
gations éternelles. En eflfet , Phiftoire dépofera 
que ^ fans la préfence du Roi , la bataille de 
Fontenoy était perdue. On ramenait de tous 
côtés les canons y tous les corps avaient été 
repoufles les uns après les autres i le pofte inu 
portant d'Antouin avait commencé d'être éva- 
cué i la colonne Ang^aife s'avançait à pas lents , 
toujours ferme , toujours inébranlable , cou- 
pant en deux notre armée , &ifant de tous cô- 
tés un &u continu , qu'on ne pouvait ni ra- 
lentir , ni foutenir. Si le Roi eût cédé aux prié- 
les de tant de &rviteur$ , qui ne craignaient 
que pour fes jours , s'il n'eût demeuré fur le 
champ de bataille, s'il n'eût fait revenir fes 
canons difperfés , qu'on retrouva avec tant de 
peine , aurait - on feit les efforts réunis qui dé- 
cidèrent du fort de cette journée ? Qui ne fait 

à quel excès la préfence du Maître enâamme 

notre 



J4 P A N E G I R I dU B 

notre nation , & avec quelle ardeur on fe diC' 
pute l'honneur de mourir ou de vaincre à fes 
yeux ? Ce moment en fut un grand exemple. 
On propofait la retraite, le Roi regardait fes 
guerriers , & ils vainquirent. 

On ne fait que trop quelles funeftes hor- 
reurs fuivent les l)atailles , combien de blefles 
reltent confondus parmi les morts , combien 
de foldats , élevant une voix expirante pour 
demander du fecours , reçoivent le dernier 
coup de la main de leurs propres» compa^ 
gnons 5 qui leur arrachent de miférables dé- 
pouilles , couvertes de fang & de fange j ceux 
même qui font fecourus , le font fouvent d'u- 
ne manière fi précipitée , fi inattentive , fi du- 
re 5 que le fecours même eft funefte j ils per- 
dent la vie dans de nouveaux tourmens , en 
accufant la mort de n'avoir pas été aflèz prom- 
te : mais après la bataille de Fontenoy , on vit 
un père qui avait foin de la vie de fes en- 
fens , & tous les blefles furent fecourus com- 
me s'ils l'avaient été par leurs frères. L'or- 
dre , la prévoyance , l'attention , la propreté , 
l'abondance de ces maifons que la charité élève 
avec tant de fraix , & qu'elle entretient dans 
le fein de nos villes tranquilles & opulentes , 
n'étaient pas au-defius de ce qu'on vit dans 
les établiflemens préparés à la hâte pour ce 
jour de fang. Les ennemis prifonniers & bleC- 
fés devenaient nos compatriotes , nos frères. Ja- 
mais tant d'humanité ne fuccéda fi prompt©* 
ment à tant de valeur. 

Les Anglais fur-tout en furent touchés ;.& 

cette 



i> E Louis XV. if 

cette nation ; la rivale de notre vertu guerriè- 
re , Teft devenue de notre magnanimité. Ainfî 
un Prince , un feul homme , peut , par fon exem- 
ple , rendre meilleurs fes fujets & fes ennemis 
même : ainfî les barbaries de la guerre ont été 
adoucies dans l'Europe , autant que le peut 
permettre la méchanceté humaine j & fi vous 
en exceptez ces brigands étrangers , à qui l'et 
poir feul du pillage- met les armes à la mahi , 
on a vu 5 depuis le jour de Fontenoy , les na* 
tions armées difputer de générofité. 

Il eft pardonnable à un vainqueur de vou- 
loir tirer avantage de fa vidoire , d'attendre 
au moins que le vaincu demande la paix , & 
de la lui faire acheter chèrement ; c'e(è la ma- 
xime de la politique ordinaire. Quel parti pren- 
dra le vainqueur de Fontenoy ? Dès le jour^ 
même de la bataille , il ordonne à fbn Sécré-' 
taire d'état d'écrire en Hollande qu'il ne de- 
mande que la pacification de l'Europe : il pro- 
pofe un congrès j il protefte qu'il ne veut pas 
rendre là condition meilleure ; il fuffit que 
celle des peuples le foit par lui. Le croira- 
t-on dans la poftérité ? C'eft le vainqueur qui 
demande la paix , & c'eft le vaincu qui la re^ 
fofe. Lùuis XV. ne fe rebute pas j il faut au 
moins feindre de l'écouter. On envoie quel- 
ques Plénipotentiaires j mais ce n'eft que par 
une formalité vaine ; on fe défie de fes offircs. : 
les ennemis lui fuppofent de vaftes projets , 
parce qu'ils ofaient en avoir encore. Toutes les 
villes cependant tombent devant lui , devant 
les Princes de fpn Sang , devant tous les Gé- 
néraux 
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néraux qui les allîégetit Des places qui avaient 
autrefois réfUlé trois années , ne tiennent que 
peu de jours. On triomphe à Mèlle , à Ro- 
coux , à Laufeldt s on trouve par - to^t les 
Anglais , qui fe dévouent , pour leurs . Alliés , 
avec plus de courage que de politique y & par- 
tout la valeur Franqaife Pempcwrte 5 ce n*eft 
qu'un enchaînement de vidoires. Nous avons 
vu un tems où ces feux , ces illuminions , 
ces monumens paflàgers de la gloire ^ devenus " 
un fpedacle commun • n'attiraient plus l'empref. 
ièment de la multitude raflàfiée de fuccès. 

Quelle eft la fituation enfin où nous étions 
au commencement de cette dernière canipagne , 
après une guerre fi longue , & qui iavait été 
Jeux ans fi malhcureufe ? 

Ce Général étranger , naturalifé par tant dje 
^vidoires , aufS habile que Turennç , & encore 
plus heureux , avait fait de la Flandre entière 
aine de. nos provinces. 

Du côté de l'Italie , où les obftacles font 
beaucoup plus grands , où la nature oppofè 
tant de barrières , où les batailles font fi raro. 
ment décifives , & cependant les reflburces fi 
difficiles , on fe Soutenait du moins après une 
viciiStude continuelle de fuccès & de pertes. 
On était encore animé par la gloire de la jour- 
née des barricades , par l'efcalade de ces ro>. 
chers qui touchent aux nues , par ces fameux 
paSages du Pô. 

Un Chef adif & prévoyant , qui comjoit 
les plus grands projets , & qui difçute les plus 
petits détails j ce Général , qui , après, avoit 
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fauve Parmée de Prague , par une retraite digne 
de Xénophon , venait de délivrer la Provence 3 
il difputait alors les Alpes aux ennemis , il leô 
tenait en allarmesjil les avait chafles de Ni* 
ce i il mettait en fureté nos frontières. Un gé- 
nie brillant , audacieux , dans qui tout refpird 
la grandeur , la hauteur & les grâces ; cet 
homme qui ferait encore diftingué dans l'Eu- 
rope , quand même il n'aurait aucune occafioil 
de fe ugnaler , foutenait la liberté de Géneé 
contre les Autrichiens , les Piémontûts & les 
Anglais. Le Roi d'Efpagne , inébranlable dan^ 
fon alliance , joignait à nos troupes fes trou- 
pes audacieufes & fidèles > dont la valeur né 
s'eft jamais démentie. Le Royaume de NapleS 
était en fureté. Lotus XV. veillait à la fois ftir 
tous fes alliés , & contenait ou accablait tous 
fes ennemis. 

Enfin , par une fuite de Padminiftratîon fe- 
crette qui domie la vie à ce grand Corps politi-* 
que de la France , l'Etat n'était épuifé ni par 
les tréfors engloutis dans la Bohème & dans h 
Bavière , ni par les libéralités prodiguées à un 
Empereur que le Roi avait protégé , ni par ces 
dépenfes immenfes qu'exigeaient nos nombreu- 
fes armées. L'Autriche & la Sàvoye , au con- 
traire , ne fe foutenaient que par les Subfides 
de l'Angleterre > & l'Angleterre commençait à 
fuccomber fous le ferdeau , fon faiig & fes tré- 
fors fe perdaient pour des intérêts qui n*é- 
taient pas les fiens ; la Hollande fe ruinait & 
s'enchainait par opiniâtreté 5 des craintes ima- 
ginaires lui feifaient éprouver des malheurs 
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réels > & nous vidorieux & tranquilles , nous 
regardions de loin , dans le fein de l'abondance , 
tous les fléaux de la guerre portés loin de nos 
Provinces. 

Nous avons payé avec zèle tous les impôts , 
quelques grands qu'ils fuflent , parce que nour 
avons fcnti qu'ils étaient néceflàires , & établis 
avec une fage proportion. Auflî ( ce qui peut* 
être n'était jamais arrivé depuis pluGeurs fîé- 
cles ) aucun Miniftre des Finances n'a excité le 
moindre murmure , aucun Financier n'a été 
odieux i & quand , fur quelques difficultés , le 
Parlement a (ait des remontrances à fon Maî- 
tre , on a cru voir un père de famille qui 
confuke , fur les intérêts de fes en&ns , les 
interprètes des loix. 

Il s'eft trouvé un homme qui a foutenu le 
crédit de la nation par le fien j crédit fondé à 
la fois fur l'induftrie & fur la probité , qui fe 
perd fi aifement , & qui ne fc rétablit plus quand 
il eft détruit. C'était un des prodiges de notre 
fîécle i & ce prodige ne nous frapait pas 
peut-être aflèz : nous y étions accoutumés ^ 
comme aux vertus de notre Monarque. Nos 
camps devant tant de places aflîégées , ont été 
femblables à des villes policées , où régnent l'or- 
dre , l'affluence & la richefle. Ceux qui ont ainlî 
fait fubfifter nos arméc$ étaient des hommes 
dignes de féconder ceux qui nous ont fait 
vaincre. 

Vous pardonnez , Héros équitable , Héros mo- 
defte 5 vous pardonnez fans doute , fî on ofc 
mêler l'éloge de vos fujets à celui du père de 

la 
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la patrie ? Vous les avez choifii. Quand tous 
les reflbrts d*un Etat fe déployent d'un concert 
unanime , la main qui les dirige , ell celle d'un 
grand homme : peut-être ceflerait-il de Tètre, 
s'il voyait d'un œil chagrin & jaloux la juftice 
qui leur eft rendue. 

Grâce à cette adminiftration unique , le Roi 
n'a jamais éprouvé cette douleur fi cruelle pour 
un bon Prince , de ne pouvoir récompenfer ceux 
qui ont prodigué leur fang pour l'Etat. 

Jamais , daiw le cours de cette longue guer- 
re , le Miniftre n'a ignoré , ni laiflfé ignorer au 
Prince , aucune belle adion du moindre offi- 
der ; & toutes nombreufes , toutes communes 
qu'elles font devenues , jamais la récompenfe ne 
s'eft fait attendre. Mais quel pouvoir chez les 
hommes eft aflez grand pour mettre un prix à 
la vie ? Il n'en eft point 5 & fi le cœur du Mai- 
tre n'eft pas fenfîble , on n'eft mort que pour 
un ingrat. 

Citoyens heureux de la Capitale , plufîeurs 
d'entre vous verront , dans leurs voyages , ces 
terreins que Louis XF. a rendus fi célèbres , 
ces plaines fanglantes que vous ne connaiiTez 
encore que par les réjouïflances paifibles qui 
ont célébré des vidloires fi chèrement achetées > 
quand vous aurez reconnu la place où tant de 
héros font morts pour vous , verfez des lar- 
mes fur leurs tombeaux , imitez votre Roi qui 
les regrette. 

Un de nos Princes écrivait au Roi , de la ci- 
me des Alpes , qui étaient fes champs de vidoi- 
re : Le Colonel de mon régiment a été tué^ vous 
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connaijfez trop , Sire , tout le prix de t amitié / 
four yiétre pas touché de ma douleur. Qu'une 
telle lettre eft honorable , & pour qui récrit , 
& pour qui la reçoit ! O hommes ! aprenez 
d'un Prmce & d'un Roi ce que vaut le fàng des 
hommes , aprenez à aimer. 

Quel préjugé s'eft répandu fur la terre , 
que cette amitié , cette précieufe confblation 
de la vie , eft exilée dans les cabanes , qu'elle 
fe plait chez les malheureux ! ô erreur ! L'a^ 
mitié eft également mconnue , & chez les in* 
fortunés occupés uniquement de leurs maux, 
& chez les heureux fouvent endurcis , & dans 
le travail des campagnes , & dans les occupa^ 
tions des villes , & dans les intrigues des Cours. 
Par-tout elle eft étrangère : elle eft comme la 
vertu > le partage de quelques âmes privilégiées 5 
& lorfqu'une de ces belles âmes fe trouve fur 
le trône , 6 Providence , qu'il faut vous bénir î 
Puiflent ceux qui croyent que dans les G)urs , 
l'intrigue ou le hazard diftribue toujours les 
récompenfes , lire quelques*unes de ces lettres 
que le Monarque écrivait après fes vidoires ! 
Jai perdu , dit-il dans un de ces billets où le 
cœur parle , & où le Héros fe peint , j*ai perdu 
un honnête homme ^ un brave officier , que fef- 
timais ^ que j'aimais. Je fais qu*il a un frère 
dans Pétat Eccléjiajiique 9 dowîez lui le premier 
Bétiéfice , j'/7 en efi digne , comme je le crois. 

Peuples , c'eft ainfi que vous êtes gouvernés. 
Songez quelle eft votre gloire au-dehors & vo- 
tre tranquillité au-^edans j voyez les arts proté- 
gés au milieu de la guerre i comparez tous les 
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tcrhs ; comptest-les depuis Charlemagne , quel (îé- 
cle trouverez-vous comparable à notre âge ? Ce. 
lui du régne trop court de Timmortel Heitri I V. 
depuis la paix de Vervins ; & encore quel a£- 
&eux levain reftâit des difcordes de quatre ré* 
gnes ? Les belles & triomphantes années de 
Louis XIV. mais quels malheurs les ont fuivies? 
& puiflè notre bonheur être plus durable ! En* 
fin , vous trouverez foixante ans peut-être de 
grandeur & de félicité répandues dans plus de 
neuf fîécles 5 tant le boidieur public eft rare, 
tant le chemin efl: lent , qui mène en tout gen« 
re à la perfèdion , tant il eft difficile de gou- 
verner les hommes & de les fatisfeire. 

On s'eft plaint ( car la vérité ne diflîmule 
rien , & nous fommes aflêz grands pour avouer 
ce qui nous manque) , on s'eft plaint qu'un 
feul reflbrt fe foit rencontré faible dans cette 
vafte & puiflànte machine fi hâbileftient con* 
dyite. Louis XV. en prenant à la fois le ti* 
mon de TEtat & Pépée , ne trouva point dans 
lès ports 5 de ces flottes nombreufes , de ces 
grands étâbliflemens de marine , qui font Tou* 
vrage du tems. Un effort précipité ne peut en 
ce genre fupléer à ce qui demande tant de 
prévoyance & une fi longue aplication. Il n'en 
eft pas de nos forces maritimes comme de ces 
trirèmes que les Romains aprirent fi rapide- 
ment à conftruire & à gouverner. Un feul vaif- 
leau de guerre eft un objet plus grand que 
les flottes qui décidèrent auprès d'Adlium de 
PEmpire du Monde. Tout ce qu'on a pu faire , 
on Ta Élit ; nous avons même armé plus de 
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vaiflèaux que n'en avait la Hollande , qu'on 
apelle encore Puijfance maritime s mais il n'é- 
tait pas poflible d'égaler en peu d'années l'An^ 
gleterre , qui étant fi peu de chofe par elle* 
même fans l'empire de la mer , regarde depuis 
fi longtems cet empire comme le feul fonde- 
fnent de fa puiflance & comme l'eflènce de fon 
gouvernement, Les hommes féuifiâent toujours 
dans ce qui leur eft abfolument néceflaire ; ce 
qui eft néceflaire à un Etat , eft toujours ce 
qui en fait la force. Ainfi la Hollande a fes 
navires marchands , la Grande • Bretagne fes 
armées navales , la France fes armées de terre. 
Le Miniftre , qui prêtait la main aux rênes 
du gouvernement dans le commencement de 
la guerre , était dans cette extrême vieillefle 
où il ne refte plus que deux objets , le ma< 
ment qui fuit , & l'éternité. Il avait fii long- 
tems retenir comme enchaînées ces flottes de 
nos voifins toujours prêtes à couvrir les mers* 
& à s'élancer contre nous. Ses négociations lui 
avaient aquis le droit d'efpérer que fes yeux » 
prêts à fe fermer , ne verraient plus la guer- 
re i mais Dieu , qui prolonge & retranche à fon 
gré nos années , frapa Charles VL avant lui ; 
& cette mort imprévue , confine le font prêt 
que tous les événemens , fut le fignal de plus 
de trois cent mille morts. Enfin , la fage£fe 
de ce vieillard refpedable , fes fervices , fà 
douceur , fon égalité , fon défintéreflèment per- 
fonnel méritaient nos éloges , & (on âge nos 
excufes. S'il avait pu lire dans l'avenir , il au- 
rait ajouté , à la puiflance de l'Etat , ce retn^ 
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part de vaiflèaux , cette force qui peut fe por- 
ter à la fois dans les deux hémiiphères : & que 
n'aurait-on point exécuté ? Le Héros , auflî ad- 
mirable qu'infortuné , qui aborda feul dans fon 
ancienne patrie , qui feul y a formé une ar- 
mée , qui a gagné tant de combats , qui ne 
s'eft affaibli qu'à force de vaincre > aurait re-: 
cueilli le fruit de ion audace plus qu'humaine ; 
& ce Prince , fupérieur à Gujietve Vafa y ayant 
commencé comme lui , aurait fini de même. 

Mais enfin , quoique ces grandes reflburces 
nous manquaflent , notre gloire s'eft confervée 
fur les mers. Tous nos officiers de marine , 
combattant avec déS forces inférieures , ont fait 
voir qu'ils euflent vaincu , s'ils en avaient eu 
d'égales. Notre commerce a fouffèrt , & n'a 
jamais été interrompu ; nos grands établifle- 
mens ont fubfifté j nous avons renverfé ceux 
de nos ennemis aux extrémités de l'Orient. 
Nous étions par-tout à craindre , & tout tom- 
bait devant nous en Flandre. 

Dans ces circonftances heurcufes on vole de 
la vidoire de Laufeldt aUx battions de Berg- 
op-zoom. On favait que les Requefem , les Par^ 
me , les Spinola , ces héros de leur fîécle , en 
avaient tour à tour levé le fiége. Louis XIV. 
lui-même , dont l'armée vidorieufe fe répandît 
comme un torrent dans quatre Provinces de la 
Hollande , ne voulut pas fe commettre à Pat 
fiéger. Coehorn , le Vauban Hollandais , en avait 
lait depuis la place» de l'Europe la plus forte. 
La mer & une armée entière la défendaient : 
Lotds XV. en ordonne le lîege , & nous la pre^ 
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nous d'aflaut. Le guerrier , qui avait forcé Ofa. 
kow dans la Tartarie , déploie aîhfî fur cette 
frontière de la Hollande de nouveaux fecrets 
de Part de la guerre i fecrets au-deflus des rè- 
gles d^ Part. A cette nouvelle conquête , qui 
répandit tant de confternation chez les enne- 
mis , & qui étonna tant les vainqueurs , PËu- 
^rope penfe que Louis XV. celïèra d*ètre fi fa- 
cile i qu'il fera éclater enfin cette ambition ca- 
chée qu'on redoute & qu'on juftifie en la fu- 
pofant toujours. Il le faut avouer , les enne- 
mis ont fait ce qu'ils ont pu pour la lui infpi- 
rer. Ils font heureux , ils n'ont pas réufS. Il 
arbore le même olivier fur ces murs écrafés & 
fumans de fàng : il ne propofe rien de plus que 
ce qu'il offrait dans fes premières profpérités. 
. Cet excès de vertu ne perfuade pas encore j 
il était trop peu vraifemblable : on ne veut point 
recevok la loi de celui qui peut Pirapofer j on 
tremble , & on s'aigrit : - le vaincu e(t auifi ob£. 
tiné dans fa haine , qùJQ le vainqueur eft con- 
fiant dans fa clémence. Qpi aurait jamais cru 
que cette opiniâtreté eût pu fe ^porter jufqu'à 
chercher des troupes auxiliakes dans ces climats 
glacés 9 qui n'aguères n'étaient connus que de 
liom ? Qui eût penfé que les habitans des bords 
du Volga & de la mer Cafpienne , duflènt être 
apellés aux bords de la Meufe ? Ils viennent 
cependant > & cent mille hommes qui cou- 
vrent Maeftricht , les attendent pour renou- 
yeller toutes les horreurs de la guerre. Mais, 
tandis que les foldats hyperboréens font cette 
marche û longue & fi pénible , le Général , 
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chargé du deftin de la France , confond en 
une feule marche tant de projets. Par quel art 
a-t-il pu faire pafler fon armée à travers l'ar- 
mée emiemie ? Comment Maeftricht efl-il tout 
d'un coup aflîégé en leur préfence ? Paj quelle 
intelligence fublime les a-t-il difperfés ? Maet 
tricht eft aux abois i on tremble dans Nimé- 
gue î les Généraux ennemis fe reprochent les 
uns aux autres ce coup fatal qu'aucun d'eux 
n'a prévu ; toutes les reflburces leur manquent 
à la fois ; il ne leur refte plus qu'à demander 
cette même paix qu'ils ont tant f ejettée. Qyelles 
conditions nous impofer^ • vous ? difent- ils. 
Les mêmes , répond le Roi vidorieux , que je 
vous ai préfentées depuis quatre années , & 
que vous auriea acceptées fi yous m'aviez con*. 
nu. Il en figne les préliminaires : le voile qui 
couvrait tous les yeux , . tombe alors ,• & les 
plus fages de nos eimemis s'écrient : Le père 
de la France, eft donc le p^rc de l'Europe ! 

Les Anglais fur- tout , chez qui la raifon a 
toujours quelque chofe de fupérieur. , quand 
elle eft tranquÛle » rendent comme nous juftice 
à la vertu : eux^jui s'irritèrent fi longtems con- 
tre la gloire 'de Loms XI V. chériiTent celfe de 
Louis XV- 

Dans tout ce qu'on vient de dire , a-t-on 
avancé- un feu! feit que la malignité puifle 
feulement couvrir du moindre doute ? On s'é^ 
tait propofé un panégirique 3 on n'a fait qu'un 
récit fimple. O force de la vérité ! les éloges 
ne peuvent venir que de vous. Et qu'importe 
, encore des éloges ! Nous devons des adions 
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de grâces. Quel eft le citoyen , qui en voyant 
cet homme fi grand & fi fimple , ne doive s'é- 
crier du fond de fon cœur ; Si la frontière de 
ma province eft en fureté , fi la ville où je 
fuis né eft tranquile , fi ma famille jouît en 
paix de fon patrimoine , fi le commerce & tous 
les arts viemient en foule rendre mes jours 
plus heureux , c'eft à vous , c'eft à vos tra^ 
vaux , c'eft à votre grand cœur que je le dois ? 
Il y a toujours des hommes qui contrcdifent 
la voix publique. Des politiques ont demandé 
pourquoi ce vainqueur fe contente de la juf^ 
tice qu'il fait rendre à fes alliés ? pourquoi il 
s'en tient à faire le bonheur des hommes ? il 
pouvait d'un mot gagner plufieurs villes. Oui , 
il le pouvait , fans doute : mais lequel vaut 
le mieux pour un Roi de France , & pour 
nous , de retenir quelques faibles conquêtes , 
inutiles à fa grandeur , en laiflant dans le cœur 
de fes ennemis des femences éternelles de dif- 
corde & de haine , ou bien de fe contenter du 
plus beau Royaume de l'Europe , en conqué- 
rant des cœurs qui femblaient pour jamais alié- 
nés , en fermant ces anciennes plaies que la 
jaloufie Éaifait faigner , en devenant l'arbitre 
des nations fi longtems conjurées contre nous ? 
Quel Roi a fait jamais une paix plus utile ? 
D feut enfin rendre gloire à la vérité. Louis 
XV. aprend aux hommes que la plus grande 
politique eft d'être vertueux. Que nous refte- 
t-il à fouhaiter déformais , finon qu'il fe reC 
femble toujours à lui-même , & que les Rois à 
venir lui reflfemblent ? ^ , 
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TOLERANCE. 

Hijioire abrégée de la mort de Jean Calas. 

LE meurtre de Cdas , commis dans Touloufe 
avec le glaive de la Juftice , le 9m« Mars 
176Z. efl: un des plus fînguliers événemens qui 
méritent Pattention de nôtre âge , & de la pos- 
térité. On oublie bientôt cette foule de morts 
qui a péri dans des batailles fans nombre 9 
non - feulement parce que c'eft la fatalité iné- 
vitable de la guerre , mais parce que ceiix qui 
meurent par le ibrt des armes , pouvaient 
aufn donner la mort à leurs ennemis , & n^nt 
point pén fans fe défendre. Là où le danger & 
l'avantage font égaux , Tétonnement cefle , & la 
pitié même s'a&iblit \ mais il im père de famil* 
le innocent eft livré aux mains de l'erreur , ou 
de la paflion , ou du fenatifme , G. Taccufe n'a 
de défenfe que {à vertu , fi les arbitres de fa 
vie n'ont à rifquer en l'égorgeant que de fe 
tromper , s'ils peuvent tuer impunément par im 
arrêt ; alors le cri public s'élève , chacun craint 
pour foi-même j on voit que perfonne rfeft en 
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iùreté de fa vie devant un Tribunal érigé pour 
veiller fur la vie des citoyens , & toutes les voix 
fe réunifient pour demander vengeance. 

Il s'agiilait , dans cette étrange affaire , de Re- 
ligion , de fuicide , de parricide : il s'agiilait de 
fevoir fi un père & une mère avaient étranglé 
leur Êls pour plaire à Dieu , fi un frère avait 
étranglé ion frère , fi un ami avait étranglé fon 
ami , & fi les Juges avaient à fe reprocher d'a- 
voir fait mourir fur la roue un père innocent , 
ou d'avoir épargné une mère , un frère , un ami 
coupables. 

Jean Calas , âgé de foixante & huit ans , exer- 
çait la profeffion de négociant à Touloufe de- 
puis plus de quarante années , & ét^it reconnu 
de tous ceux qui ont vécu avec lui pour un 
bon père. Il était proteftant , ainfi que fa fem- 
me & tous fes enfans , excepté un qui avait ab- 
juré rhéréfîe , & à qui le père faifait une peti- 
te penfion. Il paraiflait fi éloigné de cet abfur- 
de fanatifme qui rompt tous les liens de la Ib- 
cieté , qu'il aprouva la converfion de fon fils 
Louis Calas , & qu'il avait depuis trente ans 
chez lui une fervante zélée Catholique , laquel-* 
le avait élevé tous fes enfans. 

Un des fils de Jean Calas , nommé Marc An^ 
toine , était un homme de lettres : il paflàit pour 
un efprit inquiet , fombre & violent. Ce jeune 
homme ne pouvant réuflîr ni à entrer dans le 
négoce auquel il n'était pas propre , ni à être 
requ avocat parce qu'il falait des certificats de 
Catholicité qu'il ne put obtenir , réfolut de finir 
fa vie , & fit preflentir ce deifcin à un de fes 
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amis : il fe confirma dans fa réfolution par la 
leâure de tout ce qu'on a jamais écrit fur le 
fuicide. 

Enfin , un jour , ayant perdu fon argent au 
jeu, il choifit ce jour là même pour exécuter 
fon deffein. Un ami de fa famille , & le fien , 
nommé Lavaijfe , jeune homme de dix - neuf 
ans , connu par la candeur & la douceur de fes 
mœurs , fils d'un avocat célèbre de Touloufè , 
était arrivé * de Bordeaux la veille y il (bupa 
par hazard chez les Calas. Le père , la mère , 
Marc Antoine leur fils aine , Pierre leur fécond 
fils , mangèrent enfemble. Après le fouper on 
fe retira dans un petit fallon ,• Marc Antoine 
difparut : enfin , lorfque le jeune Lavai ffe-voii" 
lut partir , Pierre Calas & lui étant defcetodus , 
trouvèrent en bas auprès du magazin , Marc 
Antoine en chemifc , pendu à une porte , & fon 
habit plié fur le comptoir i fa chemife n'était 
pas feulement dérangée ; fes cheveux étaient 
bien peignés : il n'avait fur fon corps aucune 
playe , aucune meurtriflure. a) 

On paflTe ici tous les détails dont les avocats 
ont rendu comte : on ne décrira pomt la dou- 
leur & le defefpoir du père & de la mère : 
leurs cris furent entendus des voifins. Lavaijfe 
& Pierre Calas hors d'eux-mêmes coururent 
chercher des Chirurgiens & la Juftice. 

Pcn- 

* 11. Oâobre 1761. 

a) On ne lui trouva après le tranfport du cadavre à 
l'hôtel de ville qu'une petite égratignure au bout du 
nez , & une petite tache fur la poitrine , caufés par 
quelque ixudvertaace dans le tranfport du corps. 
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Pendant qu'ils s'acquittaient de ce devoir, 
pendant que le père & la mère étaient dans les 
îànglots & dans les larmes , le peuple de Tou- 
loufe s'attroupait autour de la maifon. Ce peu- 
ple eft fuperftitieux & emporté ; il regarde com- 
me des monftres fes frères qui ne font pas de 
la même Religion que lui. C'eft à Touloufe qu'on 
remercia Dieu folemnellement de la mort de 
Hettri t}'ois 5 & qu'on fit ferment d^égorger le 
premier qui parlerait de reconnaître le grand , 
le bon Henri quatre. Cette ville folemmfe en- 
cor tous les ans par une proccflîon & par des 
feux de joie , le jour où elle maflacra quatre 
mille citoyens hérétiques il y a deux fîécles. 
En vain fîx arrêts du Confeil ont défendu cette 
odieufe fête , les Touloufains l'ont toujours cé- 
lébrée comme les jeux floraux. 

Quelque fanatique de la populace s'écria que 
Jean Calas avait pendu fon propre fils Marc 
yintoine. Ce cri répété fut unanime en un mo- 
ment; d'autres ajoutèrent que le mort devait 
le lendemaiii faire abjuration , que fa famille- 
& le jeune Lavaijfe l'avaient étranglé , par hai- 
ne contre la Religion Catholique i le moment 
d'après on n'en douta plus j toute la Ville fut 
perfuadée que c'eft un point de Religion chez 
les Proteftans , qu'un père & une mère doivent 
aflallîner leur fils , dès qu'il veut fe convertir. 

Les efprits une fois émus ne s'arrêtent point. 
On imagina que les Proteftans du Languedoc 
s'étaient aflemblés la veille , qu'ils avaient choi- 
fî à la pluralité des voix un bourreau de la fec- 
te , que le choix était tombé fur le jeune La- 

vaijfe^ 
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hmijfd que ce jeune homme en vingt -quatrô 
heures avait reçu la nouvelle de fon éledioui 
& était arrivé de Bordeaux pour aider Jea7i 
Calas i fa femme & leur fils P'mre , à étrangler. 
un ami , un fils , un frère. 

Le Sr. David , Capitoul de Touloufe , exci-» 
té par ces rumeurs ^ & voulant fe faire valoit 
par une promte exéaition 5 fit une procédure 
contre les règles & les ordonnances. La famille 
Calas , la fervante Catholique , Lavaiji^^cnt 
mis aux fers* ..i,v 

On publia uii nionîtoiré non moins vicieux: 
que la procédure. On alla plus loin. Marc An^ 
toine Calas était mort Calvinifte ; & s'il avâic 
attenté fur lui-même , il devait être trainé fur 
la clayé : on l'inhuma avec la plus grande pom^ 
pe dans l'Eglife St. Etienne , malgré le CwcS 
qui proteftait contre cette profanatioit 

n y a dans le Languedoc quatre confrérie^ 
de pénitens , la blanche , la bleue , la grife , & 
la noire. Les confrères portent un long capucd 
avec un mafque de drap percé de deux trous 
pour laifler la vue libre : ils ont voulu enga^ 
ger Mr. le Duc de Fitz- James ^ Commandant 
de la Province , à entrer dans leur corps , & 
il les a refufés. Les confrères blancs firent à 
Marc Antoine Calas un fervice folemnel com- 
me à un Martyr. Jamais aucune Eglife ne cé^ 
lébra la fète d'un Martyr véritable avec plus 
de pompe,- maïs cette pompe fut terrible. Oa 
avait élevé au deflus d*un magnifique catafalque , 
un fquelette qu'on feifait mouvoir , & qui repré-^ 
{entait Marc Antoine Calas , tenant d'une maiit 

Mouv. MéL H. Part, C uiw 
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une pal me , & de l'autre la plume dont il devaîC 
figner l'abjuration de l'héréfie^ & qui écrivait en 
effet l'arrêt de mort de fon père. 

Alors il ne manqua plus au malheureux qui 
avait attenté fur foi-même que la canonifation ; 
tout le peuple le regardait comme un laint ,• quel- 
ques-uns l'invoquaient , d'autres allaient prier 
fur fa tombe , d'autres lui demandaient des mi- 
racles , d'autres racontaient cetix qu'il avait faits. 
Un m^ine lui arracha quelques dents pour avoir 
des reliques durables. Une dévote un peu four- 
de , dit qu'elle avait entendu le fbn des cloches. 
Un prêtre apopledique fut guéri après avoir 
pris de l'émétique. On dreiïa des verbaux de ces 
prodiges. Celui qui écrit cette relation , poflede 
une atteftation qu'un jeune homme de Toulou- 
fe eft devenu fou pour avoir prié plufieurs 
nuits fur le tombeau du nouveau faint , & 
pour n'avoir pu obtenir un miracle qull im- 
plorait. 

Quelques Magiftrats étaient de la confrérie 
des pénitens blancs. Dès ce moment la mort de 
Jeait Calas parut infaillible. 

Ce qui furtout prépara fon fuplice , ce fut 
rapproche de cette fête fingulière que les Tou- 
loùfains célèbrent tous les ans en mémoire d'un 
maflacre de quatre mille* Huguenots i l'année 
1752. était l'année féculatre. On dreflàit dans 
la ville l'apareil fie cette folemnité : cela même 
allumait eneor l'imagination échaufée du peuple : 
on difàit publiquement que Téchafàut fur le- 
quel on rouerait les Calas ferait le plus grand 
ornement de la fête 5 on difait que la Provî- 

dencc 
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^eitce amenait elle-même ces vidimes pouf 
ètxe facrifiées à nôtre faînte Religion. Vingt 
perfonnes ont entendu ces difcours , & de plus 
violens encore. Et c'eft de nos jours ! & c'eft 
dans un tems où la Ehilofophie a feit tant de 
progrès ! & c'eft lorfque cent Académies écrivent 
pour infpirer la douceur des mœurs ! Il fem- 
ble que le Éanatifme indigné depuis peu des 
fuccès de la raifon j fe débatte fous elle avec 
plus de rage- 
Treize Juges s^aflemblèreiit tous les jours 
pour terminer le procès. On n'avait , on ne 
pouvait avoir aucune preuve contre la femiUe ; 
mais la Religion trompée tenait lieu de preuve* 
Six Juges perfittèrent longtems à condamnet 
Jean Calas , fon fils , & Lavaijje à la roue , & 
la femme de Jean Calas au bûcher. Sept autres 
plus modérés voulaient au moins qu'ott exami- 
nât. Les débats furent réitérés & longs. Un des 
Juges , convaincu de l'innocence des accufés 5 & 
de rimpoilîbilité du crime , parla vivement eit 
leur faveur î il oppofa le zèle de l'humanité au 
zèle de la févérité ; il devint l'avocat public des 
Calas dans toutes les maifens de Touloufe , où 
les cris continuels de la Religion abufée deman- 
daient le farig de ces infortunés. Un autre Juge 
connu par fa violence parlait dans la ville aved 
autant d'emportement contre les Calas 5 que le 
premier montrait d'empreffement à les défendre^ 
Enfin réclat fut fi grand , qu'ils furent obligés 
de fe recufer l'un & l'autre j ils fe retirèrent à 
la campagne. 
Mai» par un malheur étrange ^ le Juge favou 

C % rable 
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rable aux Calas eut la délicatefle de pcrfîftet 
dans fa récufation , & l'autre revint donner fo 
voix contre ceux qu'il ne devait point juger : 
ce fut cette voix qui forma la condamnation à 
la roue 5 car il y eut huit voix contre cinq , 
un des fix Juges oppofés ayant à la fin , après 
bien des conteftations , paflTé au parti le plus 
févère. 

Il femble que quand il s'agît d'un parricide ,' 
& de livrer un père de famille au plus affreux 
fupUce , le jugement devrait être unanime , 
parce que les preuves d'un crime G inouï ^) 
devraient être d'une évidence fenfible à tout le 
monde : le moindre doute dans un cas pareil , 
doit fuffire pour faire trembler un Juge qui va 
figner un arrêt de mort. La faibleflë de nôtre 
raifon , & rinfuffifance de nos loix fe font fen- 
tir tous jes jours ,• mais dans quelle occafion en 
découvre-t-on mieux la mifère que quand la pré- 
pondérance d'une feule voix fiiit rouer un ci- 
toyen ? Il falait dans Athènes cinquante voix 
au-delà de la moitié pour ofer prononcer un ju- 
gement 



h) Je ne connais que deux eîCemples de pères accu- 
lés dans Fhiftoire d'avoir affalfiné leurs fils pour la 
Religion : le premier eft du père de Sainte Barbara , 
que nous nommons Ste» Barbe. Il avait commande 
deux fenêtres dans fa falle de bains : Barbe en fon ab- 
fence en fit une troifiéme en l'honneur de la Sainte 
Trinité : elle fit du bout du doigt le fignc de la croix 
fur des colonnes de marbre , & ce figne fc grava pro- 
fondément dans les colonnes. Son père en colère cou- 
rut après elle Tépée à la main : mais elle s*enfuit à 

travers 
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gement de mort Qu'en réfulte-t-il ? ce que 
nous fàvons très inutilement , que les Grecs 
étaient plus fages & plus humains que nous. 

Il paraiflait impollible que Jean Calas , vieil- 
lard de foixante-huit ans , qui avait depuis long- 
tems les jambes" enflées & faibles , eût feul étran- 
glé & pendu un fils âgé de vingt -huit ans, 
qui était d'une force au deflus de l'ordinaire j 
il falait abfolument qu'il eût été affilié dans cette 
exécution par fa femme , par fon fils Pierre Ca^ 
las , par Lavaijfe , & par la fer van te. Ils ne 
s'étaient pas quittés un feul moment le foir de 
cette fatale avanture. Mais cette fuppofîtion était 
encor auffi abfurde que l'autre : car comment 
une fervante zélée Catholique aurait -elle pu 
fouf&ir que des Huguenots aflàffinaifent un jeu- 
ne homme élevé par elle , pour le punir d'aimer 
la Religion de cette fervante ? Comment La^ 
vaijje ferait- il venu exprès de Bordeaux pour 
étrangler fon ami dont il ignorait la converGoii 
prétendue ? Comment Une mère tendre aurait- 
elle mis les mains fur fon fils ? Comment tous 
cnfemble auraient,- ils pu étrangler un jeune 

homme 

travers une montagne, qui s'ouvrît pour elle. Le père 
fit le tour de la montagne , & rattrapa fa fille ; çn là 
fouetta toute nue , mais Dieu la couvrit d*un nuage 
blanc i enfin fon père lui trancha la tête. Voilà ce que 
taporte la Fleur des Saints. 

Le fécond exemple efl du Prince Hermenegilde. Il fe 
révolta contre le Roi fon. père , lui donna bataille en 
584, fut vaincu & tuè par un ofHcier : on en a fait un 
martjrr , parce que fon père était Arien. 

c 3 
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homme aulfi robufte qu'eux tous , fans un com-. 
bat long & violent , fans des cris ai&eux qui 
auraient appelle tout le voifinagc , Cms des coups 
reitérés , fa^s des meurtriflures , fans des habits 
déchirés ? 

Il était évident que fi le parricide avait pu 
être commis , tous les accufés étaient également 
coupables , parce qu'ils ne s'étaient pas quittes 
d'un moment -, il était évident qu'ils ne l'étaient 
pas i il était évident que le père feul ne pou- 
vait l'être y & cependant l'arrêt condamna ce 
père feul à expirer fur la roue. 

Le motif de l'arrêt était auflî inconcevable 
que tout le refte. Les Juges qui étaient déci- 
dés pour le fuplicc de Jean Calas perfuadèrent 
aux autres que ce vieillard faible ne pourrait 
réfifter aux tourmens , & qu'il avouerait fous 
les coups des bourreaux fon crime & celui de 
fes complices. Ils furent confondus , quand ce 
vieillard , en mourant fur la roue , prit Dieu à 
témoin de fon innocence , & le conjura de par- 
donner à fes Juges. 

Ils furent obligés de rendre un fécond arrêt 
contradidloire avec le premier , d'élargir la mè- 
re , fon fils Pierre , le jeune Lavaijfe & la fer- 
vante : mais un des Confeillers leur ayant fait 
fentir que cet arrêt démentait l'autre , qu'ils le 
condamnaient eux-mêmes , que tous les accu- 
fés ayant toujours été enfemble dans le tems 
qu'on fupofait le parricide , TélargilTement de 
tous les furvivans prouvait invinciblement Tm- 
nocence du père de famille exécuté. Ils prirent 
alors le parti de bannir Pierre Calas fon fils. 

Ce 
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Ce banniflement feniblait auffi inconfëquent , 
auffi abfùrde que tout le refte : car Pierre Calas 
était coupable ou innocent du parricide j s'il 
était coupable , il falait le rouer comme fon 
père î s'il était innocçnt , il ne falait pas le 
bannir. Mais les Juges efFrayés du fuplice du 
père , & de la pièce attendriflante avec laquelle 
il était mort , imaginèrent fauver leur honneur 
en laiflànt croire qu'ils faifaient grâce au fils ; 
comme fi ce n'eut pas été une prévarication 
nouvelle de faire grâce j & ils crurent que le 
banniflement de ce jeune homme pauvre , & 
fans apui , étant fans conféquence , n'était pa^ 
une grande injuftice , après celle qu'ils avaient 
eu le malheur de commettre; 

On commença par menacer Pierre Calas dans 
fon cachot , de le traiter comme fon père s'il 
n'abjurait pas fa Religion. C'eft ce que ce jeune 
homme c ) attefte par ferment. 

Pierre Calas , en fortant de la ville , rencoit- 
tra un Abbé convertifleur , qui le fit rentrer 
dans Touloufe ; on l'enferma dans un couvent 
de Dominicains , & là on le contraignit à rem. 
plir toutes les fondions de la Catholicité j ç'é. 
tait en partie ce qu'on voulait , c'était le prix 
du fang de fon père 5 & la Religion qu'on avait 
cru venger , femblait fatisfaite. 

On 

c) Un Jacqbln vint dans mon cachot ,8c me mena* 
ça du même genre de mort , fi je n^abjurais pas : c*eft 
ce que j'attefie devant Dieu, 23. Juillet 176a. 

Pierre Calas* 
C 4 
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' On enleva les filles à la mère ; elles furent 
enfermées dans un couvent. Cette femme prêt 
que arrofée du fang de fon mari , ayant tenu 
fon fils aine mort entre fes bras , voyant l'au- 
tre banni , privée de fes filles , dépouillée de 
tout fon bien , était feule dans le monde , fans 
pain 5 fans efpérance , & mourante de l'excès 
de fon malheur. Quelques perfonnes ayant exa- 
miné mûrement toutes les circonftances de cette 
avanture horrible , en furent fi frapécs , qu'elles 
firent prelfèr la Dame Calas , retirée dans une 
folitude , d'ofer venir demander juftice aux pieds 
du Trône. Elle ne pouvait pas alors fe foute- 
nir , elle s'éteignait \ & d'ailleurs étant née An- 
glaife , tranfplantéc dans une province de Fran- 
ce 'dès fon jeune âge , le nom feul de la ville 
de Paris TefErayait. Elle s'imaginait que la capi- 
tale du Royaume devait être encor plus barba- 
re que celle de Touloufe. Enfin le devoir de 
venger la mémoire de fon mari l'emporta fur fa 
fàiblelîè. Elle arriva à Paris prête d'expirer. El- 
le fut étonnée d'y trouver de l'accueil , des fe- 
cours & des larmes. 

La raifon l'emporte à Paris fur le fànatîfme, 




Mr. De Beaumont , célèbre avocat du Parle- 
ment 

d) On les a contrefaits dans pSufieurs villes , & la da- 
me Calas a perdu le fruit de cette générofité. 

e) Dévot vient du mot Latin dcvotus* Lts dtvoti 

de 
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tnent de Paris , prît d'abord Ci défenfe , & dret 
fa une œnfultation qui fut fignée de quinze 
avocats. Mr. Loifeau , non moins éloquent , corn- 
pofa un mémoire en faveur de la femille. Mr. 
Mariette avocat au Confcil , drefla une requête 
juridique , qui portait la conviétion dans tous les 
efprits. 

Ces trois généreux défenfeurs des loix & de 
l'innocence abandomièrent à la veuve le profit 
des éditions de leurs plaidoyers, d) Paris & l'Eu- 
rope entière s'émurent de pitié , & demandè- 
rent juftice avec cette femme infortunée. L'ar- 
rêt fut prononcé par tout le public longtems 
avant qu'il pût être fîgné par le Confeil. 

La pitié pénétra jufqu'au Miniftère , malgré 
le torrent continuel des affaires , qui fouvent 
exclut la pitié , & malgré l'habitude de voir des 
malheureux , qui peut endurcir le cœur encor da- 
vantage. On rendit les filles à la mère. On les 
vit toutes trois couvertes d'un crêpe & baignées 
de larmes , en faire répandre à leurs Juges. 

Cependant cette famille eut encor quelques 
ennemis , car il s'agiflait de Religion. Plufieurs 
perfonnes qu'on appelle en France dévotes e) 
dirent hautement qu'il valait bien mieux laifler 
rouer un vieux Calvinifle innocent , que d'ex- 
pofer ïiuit Confeillers de Languedoc à conve- 
nir qu'ils s'étaient trompés : on fe fervit même 

de 

de l'ancienne Rome étaient ceux cjui fe dévouaient 
pour le falut de la République ; c'étaient les Curtius , 
les Décius» 
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de cette expreflîon : „ D y a plus de Magiftrat» 
3, que de Calas : " & on inférait de là que la ta* 
mille Calas devait être immolée à l'honneur de la 
Magiftrature. On ne fongeait pas que Phomicur 
des Juges confifte comme celui des autres hom- 
mes a réparer leurs fautes. On ne croit pas en 
France que le Pape affifté de fes Cardinaux foit 
infaillible : on pourrait croire de même que huit 
Juges de Touloufe ne le font pas» Tout le refte 
des gens fenfés & defîntércfles difaient queTar- 
rèt de Touloufe ferait cafle dans toute l'Europe , 
quand même des confidérations particulières em- 
pêcheraient qu'il fïit cafle dans le Confeil. 

Tel était Tétat de cette étomiante avanture , 
lorfqu'elle a fait naître à des perfbnnes impar- 
tiales , mais fenfibles , le deflein de préfenter au 
public quelques réflexions fur la tolérance , fur 
rindulgence , fur la commifération , que l'Abbé 
Jîouteville appelle Dogme monjlrueux , dans fa 
déclamation ampoulée & erronée fur des faits > 
& que la raifon apelle l'apanage de la nature. 

Ou les Juges de Touloufe entraînés par le fana- 
tifme de la populace ont fait rouer un père de 
famille innocent , ce qui eft fans exemple s ou ce 
père de famille & la femme ont étranglé leur fils 
aine , aidés dans ce parricide par un autre fils & 
par un ami , ce qui n'eft pas dans la nature. Dans 
l'un ou dans l'autre cas l'abus de la Religion la 
plus fainte a produit un grand crime. Il eft 
donc de l'intérêt du genre humain d'examjner fi 
la Religion doit être charitable ou barbare. 
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Conféqumces duftiplice de Jean Calas. 

SI les pénitens blancs furent la caufe du fuplicc 
d'un innocent , de la ruine totale d'une fa- 
mille , de fa difpcrfîon , & de l'oprobre qui ne 
devrak être attaché qu'à l'injuttice , mais qui 
Fcft au fuplice j fi cette précipitation des péni- 
tens blancs à célébrer comme un faint , celui 
qu'on aurait dû trainer fur la claie , a fait rouer 
un père de famille vertueux § ce malheur doit 
fans doute les rendre î)énitcns en effet pour le 
refte de leur vie : eux & les Juges doivent pleu- 
rer , mais non pas avec un long habit blanc , 
& un mafque fur le vifage qui cacherait leurs 
larmes. 

On refpedle toutes les confiéries s elles font 
édifiantes y mais quelque grand bien qu'elles puif. 
fent Élire à l'Etat , égale-t-il ce mal anireux qu'el- 
les ont çaufé ? Elles femblent inftituées par le 
zèle qui anime en Languedoc les CathoUques con- 
tre ceux que nous nommons Huguenots. On di- 
rait qu'on a fait vœu de haïr fes frères î car 
nous avons alfez de Religion pour haïr & perle- 
cuter 5 nous n'en avons pas aifez pour aimer & 
pour fecourir. Et que ferait-ce , fi ces confré- 
ries étaient gouvernées par des entoufiaftes, 
comme l'ont été autrefois quelques congréga- 
tions des artifans & des MeJJïeurs , chez lefquels 
on réduifait en art & en fyftème l'habitude d'a- 
voir àts vifîons , comme le dit un de nos plus 
éloquens & favans Magiftrats ? Que ferait-ce 
G, on établiâàit dans les confréries ces cham- 
bres 
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bres obfcures , apellées chambres de méditatîotî^ 
où Ton fkifait peindre des diables armés de cor- 
nes & de grirtès , des gouffires de flammes , 
des croix: & des poignards , avec le faint nom 
de Jésus au-deiius du tableau ? Quel fpe- 
âacle pour des yeux déjà fafcinés , & pour des 
imaginations auliî enflammées que foumifes à 
leurs diredeurs ! 

Il y a eu des tems , on ne le fait que trop , où 
des confréries ont été dangereufes. Les Frérots , 
les Flagellans ont caufé des troubles. La Ligue 
commença par de telles aflbciations. Pourquoi 
fe dilHnguer ainfi des autres citoyens ? s'en 
croyait-on plus parfait ? cela même efl une in- 
fuite au refte de la nation. Voulait-on que tous 
les chrétiens entraflent dans la confrérie ? Ce fe- 
rait un beau fpedacle que l'Europe en capuchon 
& en mafque , avec deux petits trous ronds au 
devant des yeux ! Fenfe-t-on de bonne foi que 
Dieu préfère cet acoutrement à un jufl'au-corps ? 
Il y a bien plus y cet habit efl un uniforme de 
controverfîfles , qui avertit les adverfaires de fe 
mettre fous les armes î il peut exciter une efpèce 
de guerre civile dans les efprits , & elle finirait 
peut-être par de funefles excès , fi le Roi & fes 
Miniflres n'étaient auflî fages que les fanatiques 
font infenfés. 

On fait alîèz ce qu'il en a coûté depuis que 
les Chrétiens difputent fur le dogme ; le fang a 
coulé 5 foit fur les échatfauts , foit dans les ba- 
tailles , dès le quatrième iîécle jufqu'à nos jours. 
Bornons nous ici aux guerres & aux horreurs 
que les querelles de la réforme ont excitées , & 

voyons 
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voyons quelle en a été la fource en France. Peut- 
être un tableau racourci & fidèle de tant de cala- 
mités ouvrira les yeux de quelques perfonnes 
peu inftruites , & touchera des cœurs bien feits. 

Idée de la Réforme du feiziéme Siècle. 

LOrfqu'à la renaiflànce des lettres , les efprits 
èommencèrent à s'éclairer , on fe plaignit 
généralement des abus j tout le monde avoud 
que cette plainte était légitime. 

Le Pape Alexandre VL avait acheté publique- 
ment la tiare , & lès cinq bâtards en partageaient 
les avantages. Son fils , le Cardinal Duc de Bor- 
gia , fit périr , de concert avec le Pape fon père , 
les Vifeîli , les Urbino , les Gravina , les Olive-^ 
retto 5 & cent autres Seigneurs , pour ravir leurs 
domaines. Jules IL animé du même efprit , ex- 
communia Louis XI L 5 donna fon Royaume au 
/ premier occupant , & lui-même le cafque en tête , 
& la cuiraiTe fur le dos , mit à feu & à fang 
une partie de l'Italie. Léon X. pour payer fes 
plaifîrs 5 trafiqua des indulgences , comme on 
vend des denrées dans un marché public. Ceux 
qui s'élevèrent contre tant de brigandages , n'a- 
vaient du moins aucun tort dans la morale ; 
voyons s'ils en avaient contre nous dans la po- 
litique. 

Ils difaient que Jésus - Christ n'ayant ja- 
mais exigé d'annates , ni de réferves , ni - vendu^ 
des difpenfes pour ce monde , & des indulgen- ' 
ces pour l'autre , on pouvait fe dilpenfer de ' 

payer' 
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payer à un Prince étranger le prix de touteà. 
ces chofes. Quand les annates , les procès ei% 
Cour de Rome , & les difpenfes qui fubfiftentî 
encor aujourd'hui , ne nous coûteraient que 
cinq cent mille francs par an , il eft clair que 
nous avons payé depuis François L en deux 
cent cinquante années cent-vingt millions i & 
en évaluant les différens prix du marc d'argent , 
cette fomme en compofe une d'environ deux 
cent cinquante millions d'aujourd'hui. On peut: 
donc convenir fans blafphème , que les héréti- 
ques en propofant l'abolition de ces impôts fin- 
guliers , dont la poftérité s'étomiera , ne fai-< 
làient pas en cela un grand mal au Roj-aume;, 
& qu'ils étaient plutôt bons calculateurs que 
mauvais fujets. Ajoutons qu'ils étaient les feuls 
qui fuifent la langue Grecque , & qui connut 
lent l'antiquité. Ne diflîmulons point que maL 
gré leurs erreurs , nous leur devons le dévelop- 
pement de l'efprit humain , longtcms enlèveli 
dans la plus épaifle barbarie. 

Mais 

tf) Ils renouvellalent !e fentîment de Bcrenger fur 
TEuchariAie ; ils niaient qu'un corps pât être en cent 
mille endroits difFérens , même par la toute-puiflTance 
divine ; ils niaient que tes attributs puflcnt fubfifter (an» 
fujet ; ils croyaient qu'il était abfoiumQnt iropodîble 
que ce qui eft pain & vin aux yeux , au goût , à lefto- 
mach , fût anéanti dans le moment même qu*Il exifte ; 
ils (butenatent toutes ces erreurs condamnées autrefois 
dans Bérengtr» Ils fe fondaient fur plufieurs paflfages de» 
premiers Pérès de l'EgUfe , & furtout de St. Jufiin , qui 
dit exprefiément dans fon dialogue contre Typhon^ 
,, UoblatioA de fine farine eft la figure de r£uchariflie , 

5, que 
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Mais comme ils niaient le Purgatoire , dont 
on ne doit pas douter ^ & qui d'ailleurs rapor- 
tait beaucoup aux moines ,* comme ils ne révé- 
raient pas des reliques qu'on doit révérer, 
mais qui raportaient encor davantage i enfin, 
comme ils attaquaient des dogmes très refpec- 
tés , a ) on ne leur répondit d'abord qu'en les 
failant brûler. Le Roi qui les protégeait, & 
les foudoyait en Allemagne , marcha dans Pa- 
ris à la tète d'une procelEon , après laquelle on 
exécuta 'plulîeurs de ces malheureux j & voici 
quelle fut cette exécution. On les fufpcndait 
au bout d^une longue poutre qui jouait en 
bafcule fur im arbre de bout j un grand fea 
était allumé fous eux , on les y plongeait , & 
on les relevait alternativement ,• ils éprouvaient 
les tourmens & la mort par degrés , jufqtfà- 
ce qu' ils expiraflènt par le plus long & le plus 
affreux fupïice que jamais ait inventé la bar- 
barie. 

Peu de tems avant la mort de Trmipis /. 

qud- 

„ que Jesus-Cmrist nous ordonne de faire en mé- 
,, moire de Ta pafTion. " lu^ej ij <pj?î nutïetXii^ &c. T»*»f 

Us rapéllaient tout ce qu'on avait dit dans les premlerf 
ftécles contre le culte des reliques ; ils citaient ces pa- 
roles de Plgilantius : „ Ed-'û néceiÛTaire que vous t^-. 
tt peâiez , ou même que vous adoriez une vile poui^ 
,, liére ? les âmes des Martyrs aiment-elles encor leurs. 
,, cendres ? Les coutumes des idolâtres fe font intro^ . 
,y duites dans TEglife ; on commence à allumer 4es 
^, âambe^UiX en pkin midi -, nous pouvons pendant 

;», notre 
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quelques rxlenibres du Parlement de Provence f 
animés par desf Eccléfiaftiques contre les ha-r 
bitans de Mérindol & de Cabriére, demandé-^ 
rent au Roi des troupes pour apuier Pcxécu- 
tion de dix-neuf perfonnes de ce pays condam- 
nées par eux j ils en firent égorger fîx mille > 
fans pardomier ni au fexe 5 ni à la vieillefle , 
ni à Pénfance j ils réduifirent trente bourgs eit 
cendres. Ces peuples , jufqu'alors inconnus ^ 
avaient tort fans doute d'être nés Vaudois, 
c'était leur feule iniquité. Ils étaient établis de- 
puis trois cent ans dans des déferts , & fur" 
des montagnes qu'ils avaient rendu fertiles par" 

un 

9; iiotrt vie prier les uns pour les autres ; mais après 
5, la mort , à quoi fervent ces prières ? 

Mais ils ne difaient pas combien St. Jérôme s'étale 
élevé contre ces paroles de Vigilantius. Enfin , ils vou-' 
laient tout rapeller aux tems Apoftoliques , & ne vou- 
latent pas convenir que TEgllfe s'étant étendue & for- 
tifiée , il avait falu néceffaitement étendre & fortifie^ 
fa difcipltne : ils condamnaient les richeffes » qui fem^ 
blaient pourtant néceffaires pour foutenir la majefié du 
culte. 

^) Le vérîdîque & refpeftable Préfident de Thoû 
parle ainfi de ces hommes fi innocens & fi infortunés : 
Homines effe qui trccentis circiter abhinc annis dfperuni 
& incultum folum ve^igale à dominis acceperint , quod im" 
proho labore & ajjiduo cultu frugum ferax & aptum pecorl 
reddiderint ; patientijjimos eos laboris 6* inedia , â litibus 
abhorrentcs , erga egenos munrficos , tributa prîncipi 6» fuà 
jura dominis Jedulo & fumma fidc pendere * Dei cultuni 
affiduis precibus & morum innocentiam pra f^ ferre , cete^ 
rum rarb divorum templa adiré , nifiji quafido ad vicind 
fuis finibus oppida mercandi aiit negoùorum caufa diver" 

j tanti 
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liil travail incroyable; Leur vie paftorale & traivi 
quille retraçait rinnoceilce attribuée aux prc-* 
miers âges du monde. Les villes voifines n'é-^ 
taient connues d'eux que par le trafie des fruits 
qu'ils allaient vendre j ils ignoraient les procès 
& la guerre ^ ils ne fe défendirent pa» 5 on les 
égorgea comme des animaux fugitifs qu'on tU9 
dans une enceinte b)i 

Après la mort de François I. Prince plus coiv 
nu cependant par fes galanteries & par fes maU 
heurs que par fes cruautés , le fuplice de mill^ 
hérétiques ^ furtout celui du Confeiller au Parler 

mentt 



iani ; quojî qUaridoque pédém inférant , non deî , divorum^ 
que flatuis advolvi , nec cereos eis aut donaria ulla pone^ 
te ; non facerdoies ah eis rogari ut pro Je , aut propinquo^, 
rum mamhus rem divinsmfaciant ^ nen crucêfrentem infiff4 
Tiiri uti aliorum morts eft : cùm calum intonai nonfe lu-^ 
fttali aqua ajpergere yftdfublatis in cœlum oeulis dei openi 
implorare ; non feligioriis &go peregrè proficifci , fion pef^, 
1/ias antè cruciurh Jiffiulacta caput aperire ; Jacra alio ri^ 
iu^& populari lingua celebràre\ non denique Pontifici aui, 
Epîfcùpis honorem déferre , fed quofdam è fuo numéro dt-i, 
lefhs pro aàtijlitilfàs & doBoriBus habere. Hac uti àd Fràrki 
cifcum relata VL Eid.feb. anni &c» 

Madame de Cental^ï qui apaftefialt uile partie de4 
terres ravagées , & fur iefquelîes ori lïe vojrait plus gu^ 
les cadavres de fes habitans , demanda juAtce sru Rot 
Henri IL tLxxi là renvoya au Parlement de Pari^ L'A^ 
yocat général de Ptovei^ce nommé Guerin ^ principal 
auteur des mafiacres , fut féal condamné à perdre là 
fête ; pe Thou dtit , qu'il porta feuJ la peine des autres* 
Coupables , quod aulicorurri favore de^ituefetut , pàtc^ 
^ull n'avait pas d'amis à ta Comv 

Jiouv. Mél. n. Part. 
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metit Dubourg , & enfin , le maflàcre de Vaify ,' 
armèrent les perfécutés , dbiit la fede s'était 
multipliée à la lueur des bûchers ,& fous le 
fer des bourreaux j la rage fuccéda à la patience ^ 
ils imitèrent les cruautés de leurs ennemis : 
neuf guerres civiles remplirent la Fiance de car- 
nage 5 une paix plus funefte que la guerre pro- 
duifit la St. Barthelemi , dont il n'y avait aucun 
exemple dans les annales des crimes. 

La Ligue aflalfina Henri III. & Henri IF. 
'^ar les mains d'un firère Jacobin , & d'un mont 
tre qui avait été frère Feuillant. Il y a des gens 
Nqui prétendent que l'humanité , l'indulgence , & 
la liberté de confcience font des chofes horri- 
bles 5 mais en bonne foi , auraient-elles produit 
des calamités comparables ? 



Si la "Tolérance ejl danger eufe i & chez 
quels ^eu^les elle ejî permife. 

QUelques-uns ont dit que fi Ton ufait d'une 
indulgence paternelle envers nos frères er- 
rans qui prient Dieu en . mauvais Français , ce 
ferait leur mettre les armes à. la main , qu'on 
verrait de nouvelles batailles de Jarnac , de 
Moncontôur , de Courras , de Dreux , de St. De- 
îîis &c. C'eft ce que j'ignore , parce que je ne fiiîs 
pas prophète ; mais il me femble que ce n'eft 
pas raifonner conféquemnuent que de dire , 
Ces hommes Ji font Jm/evés cjuandje leur ai fait 
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du mal 9 donc ils fe fouléveront quand je leurfe-* 
rai du bien. 

J'oferais prenidre la liberté d'inviter ceux qui 
font à la tète du Gouvernement , & ceux qui 
font deftinés aux grandes places , à vouloir bien 
examiner mûrement < fi l'on doit craindre en. ef- 
fet que la douceur produife les mêmes révoltes 
que la cruauté a fait naitre , fi ce qui eft arrivé 
dans certaines circonftances doit arriver dans 
d'autres , fi les tems , Topinion , les mœurs font 
toujours les mêmes ? 

Les Huguenots , fans doute , ont été cny- 
vrés de fanatifme , & fouillés de fang comme 
nous : mais la génération préfente eft-elle auflî 
barbare que leurs pères ? le tems , la raifon qui 
fait tant de progrès , les bons livres , la dou- 
ceur de la focieté j n'ont-ils point pénétré che* 
€cux qui conduifent l^efprit de cfes peuples ? & 
ne nous apercevons- nous pas que prefque toute 
l'Europe a changé de face depuis environ cin- 
quante années ? , 

Le Gouvernement s^eft fortifié partout , tan- 
dis que les mœurs fe font adoucies. La police 
générale , foutenue dVmées nombreufes tou- 
jours exiftantes , île permet pas d'ailleurs de 
craindre le retour de ces tems anarchiques , où 
des payfans Calviniftes combattaient des pay- 
fans Catholiques , enrégimentée à la hâte entre 
les femailles & les moiflbns. 

D'autres tems , d'autres foins. Il ferait abfuf- 
de de décimer aujourd'hui la Sorbonne parce 
qu'elle préfertta requête autrefois pour faire 
liniler la fucelle d" Orléa^u , p^rce qu'elle déclara 

D a Henri 
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Henri IIL déchu du droit de régner , qu'elle 
rexcommunia , qu'elle profcrivit le grand Henri 
IV. On ne recherchera pas , fans doute , les 
autres corps du Royaume qui commirent les 
mêmes excès dans ces tems de frénéûe $ cela 
ferait non - feulement injufte , mais il y au- 
lait autant de folie qu'à purger tous les habi- 
tans de Marfeille , parce qu'ils ont eu la pefte 
en 1720. 

Irons - nous faccager Rome , comme firent 
les troupes de' Charles " quint ^ p3,r ce que Sixte-^ 
quint en 1585. accorda neuf ans d'indulgence à 
tous les Français qui prendraient les armes con- 
tre leur Souverain ? & n'ett-ce pas affez d'em- 
pécher Rome de fe porter jamais à des excès 
femblables ? 

. La fureur qu'infpirent l'efprit dogmatique & 
l'abus de la Religion Chrétienne mal enten- 
due, 

a ) François Gomar était un Théologien Proteftant ; 
• il foutint contre Arminius fon collègue , que- Diçu a 
defiiné de toutir éternité la plus grande partie des hom* 
ines à être brutes éternellement : ce dogme infernal fut 
foutenu comme il devait Têtre par là pérfécutiôd. Le 
grand Penfionnaire Barncweldt « qui était du parti Con- 
traire à Gomar , eut la tête tranchée à l'âge de 71 ans^ 
le 13. May 1619. pour avoir contrifié au fojjible V Eglifc 
de Dieu. / 

b) Un dédamateur dans rapologîc de la révocation 
de TEdit de Nantes , dit en parlant de l'Angleterre : 
une faujfe religion devait produire nécejfairement de tels 
fruits ; il en reflait un feul à meurir , ces infulaires U re* 
cueillent , c*eft le mépris des nations. Il faut avouée 
4}ue Tauteur prend mal foiS tems pour dire que Içs An- 
glais 
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due , a répandu autant de (ang , a produit au« 
tant de défaftres en Allemagne, en Angleterre, 
& même en Hollande , qu'en France : cepen- 
dant aujourd'hui la différence des Religions ne 
caufe aucun trouble dans ces Etats : le Juif , 
le Catholique , le Grec , le Luthérien , le Calvi- 
nifte , PAnabatiite , le Socinien , le Memnonit 
te , le Morave & tant d'autres , vivent en frères 
dans ces contrées , & contribuent également au 
Jbien de la focieté. 

On ne craint plus en Hollande que les diipu- 
tes d'un a) Gomar fur la prédeltination fat 
fent trancher la tète au grand Penfîonnaire. Qn 
ne craint ^lus à Londres que les querelles des 
Presbytériens & des Epifcopaux pour une Li- 
turgie & pour un furplis , répandent le £mg 
d'un Roi fur \m échafraut. h ) L'Irlande peu- 
plée & enrichie ne verra plus fes citoyens ca- 
tholiques facrifier à Dieu pendant deux mois 

fes 

glats font méprifables & méprifés de toute la terre. Ce 
n'eft pis , ce me femble , lorfqu'une nation fignaie (a 
bravoure & Ùl générofité , lorfqu'elle eft viâorieufe dans 
les quatre panies du 'monde , qu*on eil bien reçu à 
dire qu'elle eft méprifable & mèprlfée. C'eft dans 
un chapitre fur l'intolérance , qu'on trouve ce tfin- 
g^lier paffage. Ceux qui prêchent l'intolérance méritent 
décrire ainh. Cet abominable livre , qui femble £iit par 
le fou de Vcrberies , eft d'un homme fans midion ; car 
quel pafteur écrirait ainfi ? La fureur eft pouïïee dans 
ce livre , jufqu'à Juftifier la St, Bartheltml On croi- 
rait qu'un tel ouvrage rempli de iî affreux paradoxes 
devrait être entre les mains de tout le monde , au moins 
par ùi ûngularité , cependant à peine eft-il connu* ■) 

D 3 
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ies citoyens proteftans , les enterrer vivans , 
iufpcndr^ les mères à des gibets , attacher les 
filles au cou de leurs mères & les voir expi- 
rer enfemble , ouvrir le ventre des femmes cn^ 
ceintes , en tirer les enfims à demi formés , & 
les donner à manger aux porcs & aux chiens ; 
mettre un poignard dans la -main de leurs pri- 
fonniers garrotés , & conduire leurs bras dana 
le fein de leurs femmes , de leurs pères , de 
leurs mères , de leurs filles > s'imaghiant en fau 
re mutuellement des parricides , & les damner 
tous en les exterminant tous. C'eft ce quera- 
porte Rapin - Toiras , officier en Irlande , preC 
que comemporain : c'eft ce que raportent tou- 
tes les annales , toutes les hiftoires d'Angleter- 
re , & ce qui làns doute ne fera jamais imité. 
La Philofophie , la feule philofophie , cette fœur 
de la Religion , a defarmé des mains que la 
fuperftition avait fi longtems enfanglantées,& 
Teiprit humain au réveil de fon yvrelTe s'eft 
étonné des excès où Pavait emporté le fanatifme. 
Nous - mêmes , nous avons en France une 
province opulente où le Luthéranifine l'empor- 
te fur le Catholicifme. L'Univerfité d'Akace 
cft entre les mains des Luthériens : ils occu- 
pent une partie des charges municipales 5 ja- 
mais la moindre querelle religieufe n'a déran- 
gé le repos de cette province depuis qu'elle 
apartient à nos Rois. Pourquoi ? c'eft qu'on n'y 
a perfécuté perfomie. Ne cherchez point à gê- 
ner les cœurs , & tous les cœurs feront à vous. 
^ Je ne dis pas que tous ceux qui ne font point 
de la Religion du Prince doivent partager les 

places 
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p&ces & les honneurs de ceux qui font de la 
Religion dominante. En Angleterre , les Cathoi 
liques regardés comme attachés au parti du 
Prétendant , ne peuvent parvenir aux emplois } 
ils payent même double taxe ^ mais ils jouit 
fent d'ailleurs de tous les droits des citoyens. ^ 

On a foupqonné quelques Evèques Fraur 
^s de penfer qu'il n'eft ni de leur honneur , 
ni de leur intérêt , d'avoir dans leur Diocèlç 
des Calviniftes ; & que c'eft là le plus grand 
obftacle à la tolérance ; je ne le. puis croire* Le 
corps des Evèques en France eft compofé de 
gens de qualité qui penfent & qui agiilent avec 
une noblefle digne de leur naiâance ; ils {o^ 
charitables & généreux , c'cft une juftice qu'on 
doit leur rendre : ils doivent penfer que cert^ 
nement leurs diocéfains fugitifs ne fe couvert;^ 
ront pas dans les pays étrangers , & que retour- 
nés auprès de leurs Pafteurs ils pourraient être 
éclairés par leurs inftruélions , & touchés par 
leurs exemples i il y aurait de l'honneur à les 
convertir , le temporel n'y perdrait pas , & plus 
il y aurait de citoyens , plus les terres des Prç- 
lats raporteraient 

Un Evèque de Varmie en Pologne avait un 
Anabatifte pour fermier , & un Socinien pour 
receveur 5 on lui propofa de chaâèr & de pour- 
faivre l'un parce quHl ne croyait pas la coii- 
fubftantiabilité , & l'autre parce qu'il ne batif4t 
fon fils qu'à quinze ans > il répondit qu'ils fe- 
raient éternellement damnés dans l'autre monde, 
mais que dans ce monde - ci ils lui étaient très 
néceâaires, 

D 4 Sortons 
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Sortons de notre petite fphèrc , & examinons 
le refte de notre globe. Le Grand Seigneur gou* 
Verne en paix vingt peuples de différentes Reli* 
gions ; deux cent mille Grecs vivent avec fécu- 
rite dans Conftantinople ; le Muphti même nom- 
jne & préfente à l'Empereur le Patriarche Grecs 
on y fouffire un Patriarche Latin. Le Sultan 
liomme des Evèques ^ Latins pour quelques ilcs 
de la Grèce , * & voici la formule dont il fe 
fert: Je lui commande d'aller réjider Evêque 
dans Pile de Chio , félon leur ancienne coutu^ 
nte ^ leurs vaines cérémonies. Cet Empire cft 
rempli de Jacobitçs , de Neftoriens , de Mono- 
télites 5 il y a des Cophtes , des Chrétiens de &. 
Jea:n , des Juifs , des Guèbres , des Banians. Les 
annales Turques ne font mention d'aucune ré^ 
volte excitée par aucune de ces Religions. 

Allez dans l'Inde , dans la Perfe , dans la 
Tartarie , vous y verrez la même tolérance & 
la même tranquillité. Pierre le Grand a favo- 
rifé tous les cultes dans fon vafte Empire : le 
commerce & l'agriculture y ont gagné , & le 
corps politique n'en a jamais fouffert. 
. Le Gouvernement de la Chine n'a jamais ado- 
ipté , depuis plus de quatre mille ans qu'il 
cft connu, que le culte des Noachides, l'ado- 
jration fimple d'un feul Dieu : cependant il 
tolère les fuperftitions de Fo,& une multt- 
tude de Bonzes qui ferait dangereufe , fi la 
fageile des tribun^ujc n^ les avait pas toujours 
ContenvSf 

Q 

* Voyez flicaut» 



. n eft vrai que le grand Empereur Tow/-Cfc/«, 
le plus fage & le plus magnanime peut * être 
qu'ait eu la Chine , a chaâe les Jéluites s mais 
ce n'était pas parce qu'il était intolérant , c'é- 
tait au contraire parce que les Jéfuites l'étaient. 
Ils raportenteux-mèmes dans leurs lettres curieu- 
ses , les paroles que leur dit ce bon Prince : Je 
fais que votre Religion efi rntolércmte y je fais ce que 
'VOUS avez fait mx Manilles & au Japon : vous 
avez trompé mon pire , n^efpérez pas me trom^ 
fer de même. Qp'on life tout le difcours qu'il 
iiaïgna leur tenir , on le trouvera le plus fage 
& le plus clément des hommes. Pouvait-il en 
jcflfet retenir des Phyfîciens d'Europe , qui fous 
prétexte de montrer des thermomètres & des 
£olipiles à la Cour , avaient foulevé déjà un 
Prince [du fang ? & qu'aurait dit cet Empe- 
reur s'U avait lu nos hiftoires , s'il avait con- 
nu nos tems de la ligue , ^ de la coufpiratioQ. 
des poudres? 

C'en était aflèz pour lui d'être informé des 
querelles indécentes des Jéfuites , des Domini- 
cains , des Capucins I des Prêtres féculiers eiv 
voyés du bout du monde dans fes Etats : ils 
venaient prêcher la vérité , & 11$ s'anathémati- 
faient les uns les autres. L'Empereur ne fit 
donc que renvoyer des perturbateurs étrangers : 
mais avec quelle bonté les renvoya - 1 - il ? 
quels foins paternels n'eut-il pas d'eux pour 
leur voyage , & pour empêcher qu'on ne les 
infultât fur la route ? Leur banniflement mê- 
me fut un exemple de tolérance & d'huma- 
nité. 

Les 
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* Les Japanois étaient les plus tolérans de ^ 
tous les hommes > douze Religions patlibles 
étaient établies dans leur Empire : les Jéfuites 
vinrent faire la treizième 5 mais bientôt n'en 
-voulant pas fouffrir d'autre , on fait ce qui en 
itéfutta ; une guerre civile , non moins affireufc 
que celles de la ligue, défola ce pays. La Ré- 
gion Chrétienne fut noyée enfin dans de» 
flots de fang 5 les Japonois fermèrent leur Em« 
ftfrô au reite du monde , & ne nous regardè- 
rent que comme des bètes farouches , fembla* 
blés à celles dont les Anglais ont purgé leur 
lie. C'eft en vain que le Miniftre Colhert fen- 
tant le befoin que nous avions des Japonois, 
qui n'ont nul befoin de nous , tenta d'établir 
un commerce avec leur Empire y il les trouva 
inflexibles. 

Ainfi donc notre Continent entier nous 
prouve qu'il ne faut ni annoncer , ni exercer 
l'intolérance. 

- Jéttêz les yeux fur l'autre hémifphère , yoye% 
la Caroline , dont le fage Loke fut le légiïla- 
teur ', il fufïit de fept pères de famille pour éta- 
Wir un culte public aprouvé par la loi : cette 
liberté n'a fait naître aucun défordre. Dieu 
nous préferve de citer cet exemple pour en- 
gager la France à l'imiter ! on rie le raporte 
que pour f^e voir que l'excès le plus grand 



ou 



* Voyez Kempfer & toutes les relations du Japon. 

b ) Mr. de la Bourdonnait , Intendant de Rouen , dît 
que la manufafture de chapeaux eft tombée à Caudebcc 
&à Ncufchâtcl par U fuite des réfugiés. Mr- Fonçant^ 
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#u puiflè aller la tolérance , n'a pas été firivi de la 
plus légère diflention : mais ce qui eft très-utile 
& très -bon dans une colonie naiflànte , n'cft 
pas convenable dans un ancien Royaume. 

Que dirons - nous des Primitifs , que Ton a 
nommés Quahres par dériiîon , & qui avec des 
ufages peut-être ridicules , ont été fi ver- 
tueux , & ont enfeigné inutilement la paix au 
refte des hommes ? Ils font en Penfilvanie au 
nombre de cent mille y la difcorde , la contro- 
verfe font ignories dans l'heureufe patrie qu'ils 
fe font faite : & le nom feul de leur ville de 
Philadelphie , qui leur rapelle à tout moment 
que les hommes font frères , eft l'exemple & la 
honte des peuples qui ne connaiflent pas encor 
la tolérance. 

Enfin cette tolérance n'a jamais excité de 
guerre civile ,• l'intolérance a couvert la terre 
de carnage. Qu'on juge maintenant entre ces 
deux rivales , entre la mère qui veut qu'on 
égorge fon fils , & la mère qui le cède pourvu 
qu'il vive. 

Je ne parle ici que de l'intérêt des nations ^ 
& en refpedant comme je le dois la Théologie , 
je n'envifage dans cet article que le bien phy- 
fique & moral de la focieté. Je fuplie tout lec- 
teur impartial de pefer ces vérités , de les recti- 
fier & de les étendre. Des ledeurs attentifs qui 
fe communiquent leurs penfées , vont toujours 
plus loin que l'auteur ( ^ ). Conu 

Intendant de Caën , dit que le commerce eft tombé de 
moitié dans la Généralité. Mr. de Maupeou , Intendant 
de Pahiers , dit que la inanuÊiâure de droguet eft ané- 
\ antie« 
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Comment la T'oléraîice peut être admife. 

J'Ofe fupofcr qu'un Miniftre éclairé & ma- 
gnanime , un Prélat humain & fage , un 
Prince qui fait que fon intérêt conGfte dans 
le grand nombre de fes fujets ;, & fa gloire dans 
leur bonheur , daigne jetter les yeux fur cet 
écrit informe & défedueux -, il y fuplée par 
fes propres lumières 5 il fe dit à lui-même , Que 
rifquerai-je à voir la terre cultivée & ornée par 
plus de mains laborieufes , les tributs augmen- 
tés , l'Etat plus floriflànt ? 

L'Allemagne ferait un défert couvert des ot 
femens des Catholiques , Evangeliques , Réfor- 
xnés , Anabaftites , égorgés les uns par les au- 
tres , fi la paix de Wellphalie n'avait pas pro- 
curé enfin la liberté de confcience. 

Nous avons des Juifs à Bordeaux , à Metz , 
en Alzace j nous avons des Luthériens , des 
Moliniftes , des Janféniftes j ne pouvons-nous 
pas foufïrir & contenir des Calviniftes à peu 
près aux mêmes conditions que les Catholiques 
font tolérés à Londres ? Plus il y a de fedes , 

moins 

antle. Mr. de Serons , Intendant de Bordeaux , fe plaint 
que le commerce de Clerac & de Nerac ne fubfifte 
prefque plus. Mr. de Miroménil , Intendant de Touraine, 
dit que le commerce de Tours eft diminué de dix mil- 
lions par année; & tout cela par la perfécution. Voyez 
les mémoires des Intendans en 1698. Comptez furtouc 
le nombre des officiers de terre & de mer , & des ma- 
^lets , qui ont été obligés d aller feryir coatre la Fran- 
ce, 
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tnoîns chacune eft daiigereufe s la multiplicité 
les af&iblit 5 toutes font réprimées par de juftes 
loix , qui défendent les aflemblées tumuitueu* 
fes , les injures * les féditions , & qui font tou* 
jours en vigueur par la force coadivt . 

Nous favons que plufieurs chefs de famiL' 
le , qui ont élevé de grandes fortunes dans le» 
pays étrangers , font prêts à retourner dans 
leur patrie ^ ils ne demandent que la protec- 
tion de la loi naturelle 9 la validité de leur» 
mariages 9 la certitude de Tétat de leurs enfans » 
le droit d'hériter de leursi pères , la franchife 
de leurs perfonnes ^ pomt de temples publics 9 
point de droit aux charges municipales , aux 
dignités : les Catholiques n'en ont ni à Londres» 
ai en plufieurs autres pays* Il ne s'agit plus 
de donner des privilèges immenfes , des places 
de fureté à une fadion , mais de laiflèr vivre 
un peuple paidble , d'adoucir des édits , autre* 
fois peut-être néceflàires , & qui ne le font plus; 
ce n'eft pas à nous d'indiquer au Miniftcre ce 
qu'il peut faire ,• il fuffit de l'implorer pour des 
infortunés. 

Que de moyens de les rendre utiles , & 

d'enu 

ce , & fouvent avec un funeAe avantage : & voyez fi 
l'intolérance ,n'a pas caufé quelque mal à l'Etat. 

On n'a pas ici la témérité de proposer des vues à 
des Minières dont on connaît le génie & les grands feû« 
timens , & dont le cœur eft au0i noble que la nai(^ 
fance : ik verront aflez que le rétabliiTement de la mor 
rine demande quelque indulgçnce pour les habitans de 
noi côtes. 
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d'empêcher qu'ils ne foicnt jamais dangereux f 
La prudence du Miniftère & du Coiifeil , apuiée 
de la force ^ trouvera bien aifément ces moyensy 
que tant d'autres nations employcnt fi heureu- 
fement. \ 

n y a des fanatiques encor dans la popula^ 
ce calvinifte ; mais il eft confiant qu'il y en » 
davantage daits la populace convulfionaire. La! 
lie des infenfés de St. Médard efl comptée pour 
rien dans la nation ^ celle des prophètes Calvi- 
nifles efl anéantie. Le grand moyen de dimi- 
nuer ie nombre des maniaques ^ s'il en refle ^ 
efl d'abaildonner cette maladie de l'efprit au 
régime de la raifon ^ qui écl^e lentement, mai» 
infailliblement lés hommes. Cette raifon eft dou- 
ce , elle efl humaine , elle infpire l'indulgence ^ 
elle étouffe la difcorde , elle affermit la vertu ^ 
elle rend aimable l'obéiflànce aux loix , plus en-r 
cor que la force ne les maintient. Et compte- 
ra - 1 * on pour rien le ridicule attaché aujour- 
d'hui à l'entoufiafme par tous les honnêtes 
gens ? Ce ridicule efl une puiflante barrière 
contre les extravagances de tous les fedlairesw 
Les tems paffés font comme s'ils n'avaient ja- 
mais été. Il faut toujours partir du point où 
Ton efl 3 & de celui où les nations font par- 
venues. 

n a été un tems où l'on fe crut obligé do? 
ïendre des arrêts contre ceux qui enfeignaient 
une dodrine contraire aux catégories (TAriJlo^ 
te , à l'horreur du vuide , aux quiddités , & à 
i'umverfel de la part de la chofe. Nous avon^ 
fil Europe plus de cent volumes de jurifpru- 

dencr 
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dence fur la forcellerie , & fur la mamère dû 
diftinguer les faux forcicrs des véritables. L'cx^ 
communication des Sauterelles, & des infeâes 
nuifibles aux moiflbns , a été très en ufager& 
fubfifte encor dans pludeurs rituels ; l'ufage eft 
paifé , ou laifle en paix Arijhte , les forciers & 
les fauterelles. Les exemples de ces graves dé« 
mences , autrefois fi importantes, font innonu 
brables ; il en revient d'autres de tems en tems i 
mais quand elles ont fait leur efièt , quand ott 
en eft raflafié , elles s'anéantiâent. Si quelqu^utt 
s'avifait aujourd'hui d'être Carpocratien , ou Eu- 
tichéen , ou Monothélite , Monophifite , Neflo* 
rien. Manichéen &c. qu'arriverait-il ? on en ri* 
rait comme d'un homme habillé à l'antique avec 
une fraife & un pourpoint 

La nation commençait à entr'ouvrir les yein^ 
lorfque les Jéfuites Le Tellier & Doucin &bri* 
quèrent la bulle Unigénitus qu'ils envoyèrent k 
Rome \ ils crurent être encor dans ces tems 
d'ignorance , où les peuples adoptaient fans exa- 
men les aâèrtions les plus abfurdes. Ils ofërent 
profcrire cette propofition , qui eft d'une vérité 
univerièlle dans tous les cas & dans tous les 
tems, La crainte cPune eoccommunication injujlû 
ne doit point empêcher de faire fort devoir : <! était 
profcrire la raifon , les libertés de l'Eglife GaU 
licane , & le fondement de la morale > c^était 
dire aux hommes , Dieu vous ordonne de ne 
jamais foire vôtre devoir , dès que vous crain* 
drez l'injuIHce. On n'a jamais heurté le fens 
commun plus eifrontément. Les confulteurs de 
Kome n'y prirent pas garde. On perfua^ à \% 

Cour 
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Cour de Rome que cette bulle était nécefl 
faire , & que la nation la déGrait) elle fut; 
lignée ^ fcêlée & envoyée ,• on en fait les fui^ 
tes : certainement fi on les avait prévues , on 
aurait mitigé la bulle. Les querelles ont été 
vives 5 la prudence & la bonté du Roi les a 
en£n apaifées. 

U en eft de même dans une grande partie des 
points qui divifent les Proteftans & nous : il 
y en a quelques-uns qui ne font d'aucune con* 
ïcquence m1 y en a d'autres plus graves , mais 
fur lefquels la fureur de la difpute eft tellement^ 
amortie , xjue les Proteftans eux-mêmes ne prô* 
chent aujourd'hui la controverfe en aucune da 
leurs églifes. 

Ceft donc ce tcms de dégoût ^ de fatîeté i 
ou plutôt de raifon , qu'on peut faifir comme 
une époque & un gagé de la tranquillité piibli-* 
que. La controverfe efl une maladie épidémi-» 
que qui eft fur fa fin < & cette pefte dont 
on eft guéri , ne demande plus qu'un régime 
doux. Enfin l'intérêt de l'Etat eft que des fils 
expatriés reviennent avec modeftie dans la mai^^ 
fon de leur père ; l'humanité le demande , la 
raifon le confeiUe , & la politique ne peut s'^i 
«ffirayçr* 
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Si rintol&ance ejfi^ droit mturelç^ de 

droit humain. 

LE droit naturel eft celui que la mtaxt in* 
dique àtou$ le», hommes. Vo^us avez élevé 

Vôtre 
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Vôtre enfant 5 il vous doit du refpedl commet 
à Ton père , de la recorinaiflance comme à fon 
bienfaiteur. Vous avez droit aux produdionâ 
de la terre que vous avez cultivée par vosi 
mains i vous avez donné 8c reçu Une promefle, 
éûe doit être tenue. 

Le droit humain ne peut être fondé en au- 
cun cas què fur ce droit de nature 5 & le 
:and principe , le principe univerfel de l'un 

de l'autre , eft dans toute la terre : Me fai 
fas ce que tu ne voudrais pas qu^on te fit. Or 
on ne voit pas comment , fuivant ce princi- 
pe , uii homme pourrait dire à un autre , Crol 
ce que je crois , ^ ce que tu ne peux croire 
ou tîi périras : C'eil; ce qu'on dit en Portu- 
gal , en Efpagne , à Goa, On fe contente à 
prcf^ent dans quelques autres pays de dire ; 
Croi , du je t^ abhorre y croi , ou je te ferai touâ 
h mal que je pourrai j monjîre , tu n^as pas ma 
religion , tu ri as donc point de religion 5 il faut 
que tu fois en horreur à tes voifins ^ à ta ville 9 
À ta province. 

S'il était de droit humain de fe conduire 
aiiifl , il faudrait donc que le Japonoîs déteftat 
lé Chinois ^5 qui aiirait en exécration le Sia^ 
mois y celui-ci pourluivrait les Gangarides , quî 
tomberaient fur les habitans de Plndus j un 
Mogol arracherait le cœur au premier Mala- 
bare qu'il trouverait 5 le Malabare pourrait égor- 
ger le Perfan , qui pourrait maflacrer le Turc; 
& tous enfemble fe jetteraient fur les Chré- 
tiens , qui fe font fî longtems dévorés les ufls 
les autres. 

Nouv. Mél. n. Part^ E Le 
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Le droit de Tintolérance eft donc abfurde & 
barbare ; c'eft le droit des tigres 5 & il eft bien 
plus horrible , car les tigres ne déchirent quo 
pour manger , & nous nous {bnunes exterminét 
pour des paragraphes. 

Si r Intolérance a été connue des Grecs ? 

LEs peuples dont Thiftoire nous a donné quel- 
ques faibles connaiflaiices , ont tous regardé 
leiKs diiFérentes Religions comme des nœuds qui 
les unifiaient tous ciifemble 5 c'était une aflbcia^ 
tion du genre humain. Il y avait une efpèco 
de droit d'hofpitalité entre les Dieux comme en- 
tre les hommes. Un étranger arrivait. il dan» 
une ville ? il commençait par adorer les Dieux 
du pays 5 on ne manquait jamais de vénérer les 
Dieux mêmes de fes ennemis. Les Troyens adret 
{aient des prières aux Dieux qui combattaient 
pour les Grecs. 

^ Alexandre alla confiilter dans les déferts de 
la Libie le Dieu Ammon , auquel les Grecs don- 
nèrent le nom de Zeus^ & les Latins de Jupi^ 
ter^ quoique les uns & les autres enflent leur 
Jupiter & leur Zfw/.chez eux. Lorfqu'on affié- 
geait une ville , on faifait un facrifice & des 
prières aux Dieux de la ville , pour fe les ren- 
dre favorables. Ain G , au milieu même de la 
guerre , la Religion réunifiait les hommes , & 
adouciflait quelquefois leurs fureurs , fi quelque- 
fois elle leur cgmmandait des aâions inhumaitles 
& horribles. 

Je 
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Je peux me tromper , mais il me parait que 
de tous les anciens peuples policés , aucun n'a 
gêné la liberté de penfer. Tous avaient une 
Religion \ mais il me femble qu'ils en ufaient 
avec les hommes comme avec leurs Dieux ; ils 
reconnaiilaient tous un Oieu fuprème , mais ils 
lui aflbciaient une quantité prodigieufe de Di« 
vinités inférieures 5 ils n'avaient qu'un culte , 
mais ils permettaient une foule de lyftèmes par* 
tiailiers. 

Les Grecs , par exemple , quelque religieux 
qu'ils ftiflfent j trouvaient bon que les Epicuriens 
niaâèiit la Providence , & l'exiftence de l'ame. 
Je ne parle pas des autres fe des , qui toutes bleC. 
faient les idées faines qu'on doit avoir de l'Etre 
Créateur , & qui toutes étaient tolérées. 

Socrate qui aprocha le plus près de la con« 
naiâance du Créateur , en porta , dit-on , la pei- 
ne , & mourut martyr de la Divinité 5 c'eft le 
feul que les Grecs ayent fait mourir pour fes 
opinions. Si ce fut en effet la caufe de la con- 
damnation , cela n'eft pas à Thonneur de l'in- 
tolérance , puifqu'on ne punit que celui qui feul • 
rendit gloire à Dieu , & qu'on honora tous ceux 
qui donnaient de la Divinité les tiotions les plus 
indignes. Les ennemis de la tolérance ne doi« 
vent pas , à mon avis , fe prévaloir de l'exem- 
ple odieux des juges de Socrate. 

Il eft évident , d'ailleurs , qu'il fiit la viéli. 
me d'un parti furieux animé contre lui II s'é- 
tait fait des ennemis irréconciliables des fophïf- 
tes , des orateur», des poètes , qui cnfeignaient 
dans les écoles , & même de tous les précep- 

E % teur^ 
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teiirs qui avaient foin des enÊns de diftinc* 
tion. Il avoue lui-même dans fon difcours rk* 
porté par Platon , qu'il allait de maifon en mai- 
îbn prouver à ces précepteurs qu'ils n'étaient 
que des ignorans : cette conduite n'était pas 
digne de celui qu'un oracle avait déclaré le plus 
fage des hommes. On déchaina, contre lui un 
prêtre,. & un Confeiller des cinq cent , qui 
î'accufèrent ,* j'avoue que je ne fais pas précl-f 
fément de quoi , je ne vois que du vague dans 
fon apologie 5 on lui fait dire en général , qu'on 
lui imputait d'infpirer aux jeunes gens des ma- 
ximes contre la Religion & le Gouvernement. 
C'eft ainfi qu'en ufent tous les jours les ca* 
Ipmniateurs dans le monde : mais il J&ut dans 
un tribunal des faits avérés , des chefe d'accu- 
£ition précis & circonftantiés i c'eft ce que le 
procès de Socrate ne nous fournit point j nous 
fa vous feulement qu'il eut d'abord deux, cent- 
vingt voix pour lui. Le tribunal des cinq cent 
poflédait .doi\c deUx cent vingt philofophes j ' 
c'eft beaucoup ; je doute qu'ofi les trouvât ail- 
Içjirç. ^ Enfin , la pluralité fut pour la ciguë j 
mais auflî 5 fongeojis que les Athéniens reve- 
nus à eux-mêmes eurent les accuf^teurs & les 
juges en horreur 5 que Mélitus 5 le principal 
ayteur de cet arrêta fut condamné à mort pour 
cette injuftice ,• que les autres furent bamiis , 
& qu'on éleva un temple à Sqcrate. Jamais la 
Philofophie ne fut fi bien vengée , ni tant ho- 
norée. L'exemple de Socrate eft au fonds le plus 
terrible argument ^qu'on puiflè alléguer contre 
riutoiérauçe^ Les Athéniens avaient un. autel 

dédié 
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Sédié aux Dieux étrangers , aux Dieux qu'ils 
ne pouvaient connaître. Y a-t-il une plus forte» 
preuve , non-feulement d'indulgence pour tou- 
tes les nations , mais encor de refpeâ pour leurs 
cultes? 

Un honnête homme qui n'eft ennemi ni de 
la raifon , ni de la littérature , ni de la probité, 
ni de la patrie , en judifiant depuis peu la SainÊ 
Barthekmi , cite la guerre des Phocéens nom- 
mée la guerre fàcrée , comme fi cette guerre 
avait été allumée pour le culte , pour le dogme, 
pour des argumens de Théologie 5 il s'agiflàit 
de favoir à qui apartiendrait un champ : c'eft 
le fujet de toutes les guerres. Des gerbes de 
bled ne font pas un lymbole de créance ; ja- 
mais aucune ville Grecque ne combattit pour des 
opinions. D'ailleurs que prétend cet homme 
modefte & doux ? veut-il que nous feffions une 
guerre facrée ? 



Si les Romains ont été tolérans ? 

CHez les anciens Romains , depuis Romulus 
julqu'aux tems où les Chrétiens difputè- 
rent avec les prêtres de l'Empire , vous ne voyez * 
pas un feul homme perfécuté pour fes fenti-» 
mens. Ciceron douta de tout ; Lucrèce nia tout j 
& on ne leur en fit pas le plus léger reproche : . 
la licence même alla fi lom , que Pline le na- 
turaUfte commence fon livre par nier unJjDieu , 
& par dire que s'il en cft uri , c'eft le .Soleil, 

E 3 C/co* 
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Çicéron dit , en parlant des Enfers , Non efi 
anus tam excors qua credat : ,, Il n'y a pas mè- 
35 me de vieille aflez imbécille pour les croire. " 
Jmienal dit : Nec pum credunt : „ Les enfiins 
3, n'en croyent rien. " On chantait fur le théâtre 
de Rome : Pojl mortem nihil ejl , ipfaque mors 
nihil : ,3 Rien n'eft après la mort , la mort me- 
3, me n'eft rien. " Abhorrons^es maximes, & 
tout au plus , pardonnons les à un peuple que 
les Evangiles n'éclairaient pas j elles font feufl 
fes , elles font impies ; mais concluons que les 
Romains étaient très tolérans , puifqu'elles n'ex- 
citèrent jamais le moindre murmure. 

Le grand principe du Sénat & du peuple Ro- 
mahi était : Deorum offenfa diis çuTiZ ; ,5 C'eft 
53 aux Dieux feuls à fe foncier des offenfes fai- 
53 tes aux Dieux. " Ce peuple Roi ne fongeait 
qu'à conquérir , à gouverner, & à policer l'U-. 
ni vers. Ik ont été nos légifkteurs comme nos 
vainqueurs 5 & jamais Céfar , qui nous donna 
dès fers , des loix & des jeux , ne voulut nous 
forcer à quitter nos Druides pour lui , tout grand 
Pontife qu'il était d'une nation notre Souve- 
raine. 

Les Romains ne profeflàient pas tous le§ buU 
tes , ils ne donnaient pas à tous la fàndUon pu- 
blique , mais ils les permirent tous. Us n'eu- 
rent aucun objet matériel de culte fous Numa , 
point de fîmulacres , point de ftatues 5 bientôt 
ils en élevèrent aux Dieux Majorum Gentium , 
que les Grecs leur firent connaître. La loi des 
douze tables , Deos peregrinos ne colùnto' , fe 
réduiilt à n'accorder le culte public qu'aux Di- 
vinités 
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finîtes fiipérieurcs ou inférieures approuvées 
par le Sénat Ifis eut un temple dans Rome , 
jufqu'au tems où Tibère le démolit , lorfque les 
prêtres de ce temple corrompus par Pargent de 
Mundus , le firent coucher dans le temple fous 
le nom àa Dieu Anuhis avec une femme nom- 
mée Pauline. H eft vrai que Jofeph eft le feul 
qui raporte cette hiftoire-i il n'était pas con- 
. temporain , il était crédule & exagérateur. Il 
y a peu d'^arence que dans un tems aufli éclairé 
que celui de Tibère , une dame de la première 
condition eût été aflez imbécille pour croire 
avoir les faveurs du Dieu Anubis. 

Mais que cette anecdote, foit vraie ou fauflè j 
il demeure certain que la fuperfUtion Egyp- 
tienne avait élevé un temple à Rome avec le 
conlèntement public. Les Juifs y commerçaient 
dès Te tems de la guerre Punique 5 ils y avaient 
des lynagogues du tems ô^Augtifle , & ils les 
confervèrent prefque toujours , ainfî que dans 
Rome moderne. Y a-t-il un plus grand exem». 
pie que la tolérance était regardée par les Ro- 
mains comme la loi la plus facrée du droit des 
gens? 

On nous dit qu'auflî-tôt que les Chrétiens 
parurent , ils furent perfécutés par ces mêmes 
Romains qui ne perfccutaient perfonne. Il me 
parak évident que ce fait eft très faux j je vCqïi 
veux pour preuve que St. Paul lui-même. Les 
Aâes des Apôtres nous apprennent que St. PaulchMp. 21. 
étant accufé par les Juife de vouloir détruire ^ *^- 
la loi Mofaïque par Jésus- Christ , St. Ja^ 
ques propofa à St. Paul de fe &ire rafer la tê- 

£ 4 te » 
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te, & d'aller fe purifier dans le temple aved 
quatre Juifs , afin que tout le monde fâche que 
tout ce que ton dit de vous ejl faux , ^ que vous 
continuez à garder la loi de Moife. 

Paul Chrétien alla donc s'acquitter de toutes 
ks cérémonies judaïques pendant fept jours j 
mais les fept jours n'étaient pas encor écoulés , 
quand des Juifs d'AJie le reconnurent ; - & 
voyant qu'il était entré dans le temple , non- 
feulement avec des Juifs , mais avec des Gen- 
tils , ils crièrent à la profanation: on le faifit, 
on le mena devant le Gouverneur Félix , & en- 
fuite on s'adrefla au tribunal de Fejius. Les Juifs 
en foule demandèrent fa mort j Fefius leur ré- 
Aftes des pondit , Ce n^efi point la coutume des Romains 
Apôtres ^c condamner un homme avant que Paccufé ait 
^ ^* *^' fes accufatenrs devant lui , ^ qu^on lui ait doru^' 
né la liberté de fe défendre. « 

Ces paroles font d'autant plus remarquables 
4ans ce Magiftrat Romain , qu'il paraît n'avoir' 
eu nullç confidération pour St. Faul , n'avoir, 
fenti pour lui que du mépris ,• trompé par les 
feuifes lumières de fa raifon , il le prit pour un 
fou 5 il \\St dit à lui-même qu'il était en dé. 
Aftes des mence , multiZ te littéral ad infaniam convertunt,- 
Ap. cb.26. fcjhis n'écouta donc que l'équité de la loi Ro- 
^' ^^' maine , en donnant fa protedion à uîi incon- 
nu qu'il ne pouvait eftimen 

" Voilà 

a) Quoique les Jqîfe n'cuffcnt pas le droit du glaive 
depuis <\xi Archclaus avait été relégué chez les Allobro- 
ges I & que la Judée était gouvernée en province de 

TEm- 
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Voilà le St. Efprit lui-même , qui déclare que 
les Romains n'étaient pas perfécuteurs , & qu'ils 
étaient juftes. Ce ne font pas les Romains qui 
fe foulcvèrent contre St. Baul , ce furent les 
Juifs. St. Jaques , frère de Jésus , fut lapidé par 
l'ordre d'un Juif Saducéen , & non d'un Ro-, 
main : les Juifs feuls lapidèrent St. Etienne ^ a) 
& lorfque St. Paul gardait les manteaux des 
exécuteurs, certes il n'agiflàit pas en citoyen 
Romain. 

Les premiers Chrétiens n'avaient rien fans 
doute à démêler avec les Romains ; ils n'avaient: 
d^ennemis que les Juifs dont ils commençaient 
à fe féparer. On fait quelle haine implacable 
portent tous les fedaires à ceux qui abandon-\ 
nent leur fede. Il y eut fans doute du tumulte 
dans les lynagogues de Rome. Suétone dit., dans 
la vie de Claude , Jud<zos impuIfo7'e Clmfto af- 
fiduè tumultuantes Roma eocpulit. Il fe trompait , 
en difant que c'était à l'inftigation de Christ: 
il ne pouvait pas être inftrui't des détails d'un 
peuple auffi méprifé à Rome que l'était le peu- 
ple Juif , mais il ne fe trompait pas fur l'oc- 
cafion de ces querelles. Suétone écrivait fous 
Adrieit dans le fécond fiécle ; les chrétiens n'é- 
taient pas alors dittingués des Juifs aux yeux 
des Romains. Le pafl&ge de Suétone fait voir 
que les Romains , loin d'oprimer les premiers 

Chré- 

rEmpîre ; cependant les Romains fermaient fouvent les 
yeux quand les Juifs exerçaient le jugement du zèle,^ 
c*eft-à-dire , quand dans une émeute fubite ils lapidaient . 
par zèle celui qu'Us croyaient avoir blafphémé. 
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chrétiens , réprimaient alors les Juifs qui les 
perfécutaient. Ils voulaient que la fynagogue 
de Rome eût pour fes frères féparés la même 
indulgence que le fénat avait pour elle j & les 
Juifs chafles revinrent bientôt après ; ils par- 
vinrent même aux honneurs malgré les loix qui 
les en excluaient : c'eft Diqn CaJJîus & Vlpien- 
qui nous rapprennent b). Eft-il pollîble qu'après 
la rume de Jérufalem les Empereurs euflënt pro- 
digué des dignités aux Juifs , & qu'ils euflènt 
perfécuté , livré aux bourreaux & aux bêtes » 

des 

b) Ulpîanus 1— — tît. IT. Eîs qui judaïcam fuperfti" 
tîonem fcquuntur honores adipifci permiferunt &c. 

c) Tacite dit : Quos per flagitia invijos vulgus Chri" 
fiianos appcllabat. 

Il eft bien difficile que le nom de Chrétien fut dé)a 
connu à Rome ; Tacite écrivait fous Vefpafien & fous 
Domitien ; il parlait des Chrétiens comme on en par- 
lait de fon tems. )*oferais dire que ces mots , odio hu^ 
mani generîs convi&i , pourraient bien fignifier , dans le 
Aile de Tacite , convaincus d^être hais du genre^humain ^ 
autant que convaincus de haïr le genre-humain. 

En eftet quei fâifaient à Rome ces premiers mifiîon* 
naires ? Ils tâchaient de gagner quelques âmes ; ils leur 
enfeignaient la morale la plus pure ; ils ne s'élevaient 
contre aucune putflance ; l'humilité de leur coeur était 
extrême , comme celle de leur état & de leur fltuation ; 
à peine étaient-ils connus , à peine étaient-ils féparés 
des autres Juifs ; comment le genre-humain , qui les igno- 
rait , pouvait-il les haïr ? & comment pouvaient-ils être 
convaincus de déteder le genre-humain ? 

Lorfque Londres brûla , on en accufa les Catholi- 
ques ; mais c'était après des guerres de Religion , c'é- 
tait après la confpiration des poudres , dont plufieurs 
Catholiques indignes de l'être avaient été convaincus. 

Le& 
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des Chrétiens qu^on regardait comme une fcde 
de Juifs ! 

Néron , dit-on , les perfêcuta. Tacite nous 
aprend qu'ils furent accufés de Pincendie de 
Rome , & qu'on les abandonna à la fureur du 
peuple. S'agiflait-il de leur créance dans une 
telle acculation ? Non fans doute. Dirons-nous 
que les Chinois , que les Hollandais égorgèrent 
il y a quelques années dans les fauxbourgs de 
Batavia , furent immolés à la Religion ? Quel- 
que envie qu'on ait de fe tromper , il eft im*- 
poflîble d'attribuer à l'intolérance le défaftre ar- 
rivé fous Néron à quelques malheureux demi« 
Juifs & demi-Chrétiens. c) 

Les premiers Chrétiens du tems de Néron ne fe trou- 
yaîent pas apurement dans les mêmes termes. Il eft très 
difficile de percer dans les ténèbres de Thiftoire ; Tacite 
n'apporte aucune raifon du foupçon qu'on eut que Né» 
Ton lui-même eût voulu mettre Rome en cendres ; on 
aurait été bien mieux fondé de foupçonner Charles IL 
d'avoir brûlé Londres :1e fang du Roi fon père , exé- 
cuté fur un échaffaut aux yeux du peuple qui deman- 
dait {â mort , pouvait au moins fervir d'excufe à Char^ 
Us IL Mais Néron n'avait ni excufe , ni prétexte , ni in- 
térêt. Ces rumeurs infenfées peuvent être en tout pays 
le partage du peuple ; nous en avons entendu de nos 
jours d'auffi folles & d'auffi injuftes. 

Taciu qui connait fi bien le naturel des Princes , de* 
vait connaître auifi celui du peuple , toujours vain ^ tou- 
jours outré dans fes opinions violentes & paflagères, 
incapable de rien voir , & capable de tout dire , de 
tout croire , & de tout oublier. 

Philon dit que Séjan Us ptrficuta fous Tibère ; mais 
^tt* après la mort de Séjan , F Empereur les rétablit dans tous 
Uurs droits. Us avaient celui des citoyens Romains , 

tout 
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tout méprlfés qu ils étalent des c'royens Romains : ili 
avaient part aux diftributions de bled , & même , lorf- 
que la diflribution fe faifait un jour de Sabaih , on 
remettait la leur à un autre jour : c'était probablement 
en confidération des fommes d'argent qu'ils avaient 
données à l'Etat ; car en tout pays ils ont acheté la , 
tolérance , & fe font dédommagés bien vite de ce 
qu'elle avait coûté. 

Ce paiTage de Philon explique parfaitement celui 
de Taciu , qui dit qu'on envoya quatre mille Jut6 
eu Egyptiens en Sardaigne , & que fi l'intempérie du 
climat les eût Êiit périr ^ c'eût été une perte légère , 
mU damnum* 

J'ajouterai à cette remarque , que Philon regarde Ti- 
hère comme un Prince fage & jufte. Je crois bien qu'il 
n'était jufte qu'autant que cette juftice s'accordait avec 
fes intérêts ; mais le bien que Philon en dit , me fait un 
peu douter des horreurs que Tacite & Suétone lui re- 

Î>rochent. Il ne me parait point vraifemblable qu'un vieil- 
ard infirme de foixante Se dix ans, fe foit retiré dans l'ile 
de Caprée pour s'y livrer à des débauches recherchées 
qui font à peine aans la nature , & qui étaient même 
inconnues à la jeuneffe de Rome la plus effrénée ; ni 
\Tacite , ni Suétone , n'avaient connu cet Empereur ; ils 
recueillaient avec plaiflr des bruits populaires. OSiave^' 
Tibère , & leurs fuccefTeurs avaient été odieux , parce 
qu'ils régnaient fur un peuple qui devait être libre : les 
hifloriens fe plaifaient à les diffamer , & on croyait ces 
hifloriens fur leur parole , parce qu'alors on manquait 
de mémoires , de journaux du tems , de documens : auffi 
les hifloriens ne citent perfonne ; on ne pouvait les 
contre4ire ; ils diffamaient qui ils voulaient , & déci- 
daient à leur gré du jugement de la poflérité. C'efl au 
leâeur fage de voir ju^'à quel point on doit fe dé- 
fier de la véracité des hifloriens , quelle créance on 
doit avoir pour les faits publics atteflés par des auteurs 
graves , nés dans une nation éclairée , & quelles bornes 
on doit mettre à fa crédulité fur des anecdotes que ces 
mêmes auteurs raportent fans aucune preuve. 

Des 
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L y eut dans la fuite des Martyrs Chrétiens^ 
D eft tien difficile de favoir prëcifément poùc 
quelles raifons ces Martyrs furent condamnés t 
mais j'ofe croire qu'aucun ne le fut fous, les 
premiers Céfars , pour fa feule religion : on les 
tolérait toutes ,• comment aurait- on pu recher- 
cher & pourfuivre des hommes obfcurs , qui 
avaient un culte particulier , dans le tems qu'on 
permettait tous les autres ?* .\ 

Les Titus , les Trajans , les Antonins , ks 
Décitis n'étaient pas des barbares : peut-on ima- 
^ner qu'ils auraient privé les feuls Chrétiens 
d'une liberté dont jouiflàit toute la terre ? Les 
aprait-on feulement ofé accufer d'avoir des myt 
tères fecrets , tandis que les myftères d*IJts , 
ceux de Mitras , ceux de la déeife de Sirie , 
tous étrangers au culte Romain , étaient per- 
mis fans coiitnjdiâion ? D faut bien que la per* 
fçcution ait eu d'autres caufes , & que les haines 
particulières , foutenues par la raifon d'état , 
ayent répandu le fang des Chrétiens. 

Par exemple , lorfque St. Laurent refufe au 
Préfet de Rome Comelius Secularis l'argent des 
Chrétiens qu'il avait en fa garde , il eft natu- 
rel que le Préfet & l'Empereur foient irrités > 
ils ne lavaient pas que St. Laurent avait diftri- 
bué cet argent aux pauvres , & qu'il avait fait 
une œuvre charitable & fainte j ^s le regarde* 

rcnt 
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rcnt comme un réfradlaire , & le firent périr, a) 
Confidérons le martyre de St, PolyeuSe. Le 
condamna, t- on pour fa religion feule ? D va 
dans le temple , où l'on rend aux Dieux des ac^ 
tions de grâces pour la vidoire de l'Empereur 
Décius ^ il y infulte les Sacrificateurs , il renverCs 
& brife les autels & les ftatues : quel eft ft pays 
au monde où Ton pardonnerait un pareil atten* 
tat ? Le Chrétien qui déchira publiquement TE- 
dit de TEmpereur Dioctétien , & qui attira fur 
fes firères la grande perfécution, dans les deux 
dernières années du règne de ce Prince , n'avait 
pas un zèle félon la Icience ; & il était bien 
malheureux d'être la caufe du defaftre de fon 
partL Ce zèle inconfîdéré qui éclata fouvent, 
& qui fiit même condamné par plufieurs Pères 
de î'EgHfe, a été probablement la fource de 
toutes les perfécutions. 

Je ne compare point , làns doute , les premiers 
Sacramentaires aux premiers Chrétiens ; je ne 
mets point l'erreur à côté de la vérité 5 mais Fa- 
rel prédéceffeur de Jean Calvin , fit dans Arles la 
même chofe que St. FolyeuBe avait feit en Ar- 
ménie* 

a ) Nous refpeôons afllirément tout ce que l'EgUfe 
rend refpeâable ; nous invoquons les Sts. Martyrs ; mais 
en révérant St, Laurent , ne peut-on pas douter que St. 
Sixte lui ait dit , Vous me fuivre^ dans trois jours ; que 
dans ce court intervalle le Préfet de Rome lui ait fait 
demander Targent des Chrétiens ; que le Diacre Laurent 
ait eu le tems de faire afTembler tous les pauvres de h 
ville , qu'il ait marché devant le Préfet pour le mener à 
l'endroit où étaient ces pauvres , qu'on lui ait Êiit foa 

procès f 
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ménie. On portait dans les rues la ftatue de 
St. Antoine Phermite en proceflîon 5 Farel tombe 
avec quelques-uns des fîens fur les moines qui 
portaient St. Antoine , les bat , les difperfe , & 
jette St. Antoine dans la rivière. Il méritait la 
mort qu'il ne reçut pas , parce qu'il eut le tems 
de s'enfuir. S'il s'était contenté de crier à ce» 
moines , qu'il ne croyait pas qu'un corbeau eût 
aporté la moitié d'un pain à St. Antoine l'her- 
mite , ni que St. Antoine eut eu des converfations 
avec des centaures & des fatires , il aurait mé« 
rite une forte réprimande , parce qu'il troublait 
Tordre 5 mais fi le foir après la proceflîon , il 
avait examiné paifiblement l'hiftoire du corbeau, 
des centaures & des fatires, on n'aurait rien eu 
à lui reprocher. 

Quoi ! les Romains auraient foufFert que 
l'infamc AntinoUs fut mis au rang des féconds 
Dieux , & ils auraient déchiré , livré aux bètes 
tous ceux auxquels on n'aurait reproché que 
d'avoir paifiblement adoré un jufte ! Quoi ! ils 
auraient reconnu un Dieu fuprème b) , un Dieu 

fou- 



procès , qu'il ait fùbl la queftion , que le Préfet ait com« 
mandé à ua forgeron un gril affez grand pour y rôtir un 
homme , que le premier Magiftrat de Rome ait affiflé 
lui-même à cet étrange fupUce; que St. Laurent fur 
ce gril ait dit : ,, Je fuis aflez cuit d'un côté , bx moi 
,, retourner de l'autre , fi tu veux me manger î Ce gril 
n'eft guères dans le génie des Romains ; & comment 
fe peut-il faire qu'aucun auteur Payen n'ait parlé d'au- 
cune de ces avantures ? 
h) JU n'y a qu'à ouvrir VirgiU pour voir que les 
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fouveraîn , maître de tous les Dieux fecondaîre^ 
àttefté par cette formule , Deus optimus maximus $ 
& ils auraient recherché ceux qui adoraient uiX 
Dieu unique ! 

Il n'eft pas croyable que jamais il y dût une 
înquifition comte Ifes Chrétiens fous les Empé- 
reûrs , c'eft-à-dire , qu'on foit venu chez eux les* 
interroger fur leur cré^ce. On ne troubla ja- 
mais fur cet article ni Juif , ni Syrien , ni Egyp- 
tien , ni Bardes , ni Druides , ni Philofophes. 
Les Martyrs furent donc ceux qui s'élevèrenc 
Contre les feux Dieux. C'était une chofe trèà 
fagie , très pieufe de n'y pas croire ; mais enfin , 
fi non contens d'adorer un Dieu en efprît & 
en vérité , ils éclatèrent violemment contre le 
culte reçu, quelque abfurde qu'il pût être , on cft 
forcé d'avouer qu'eux-mêmes étaient iiïtolérans.. 
Chap. V* Tertullien , dans fon apologétique , avoue 
^ ' ' qu'oit 

itômaîns recônnaiffaient un Dieu fuprémc , Souverain 
de tous les êtres céleftes. 

O ! quîs tes homînumque dcûmqué 
jEiernis régis imperiis , & fulmine unes ^ 
O pater , ô hominum divûmque aternapoteftas &^* 

Haràct s'expritne bien plus fortement : 

Unde hil majus generatur ipfo ^ 

Nec viget quidquam fimile , aut Jïcundurti. 

On t)e chamàit autre chofe que l'unité de Dieu dans 
les myftères auxquels prefque tous les Romains étaient 
initiés. Voyez la belle hyftinc d'Orphée ^ lifez la. lettte 
ide Maxime de Madaure à St. Augufiin , dans laquelle 

il 



îâ E s Martyre gf 

i^u'oti regardait les Chrétiens comme des fac- 
tieux 5 raccufatioii était injufte , mais elle prou- 
vait que ce n'était pas la religion feule des Chré- 
tiens ; qui excitait le zèle des Magiftrats. Il avoue chap. jj; 
que les Chrétiens refufaient d'orner leurs portes 
de branches de laurier dans les réjouïiTailces pu- 
bliques pour les victoires des Empereurs : on 
pouvait aifement prendre cette afFedation con- 
damnable pouf uîi crime dç lèze - majeftéi 

La première févérité juridique exercée contre 
les Chrétiens, fut celle de Domitien ,• niais elle 
fe borna à un exil qui ne dura pas une année : 
facile cdiptum reprejjît rejiitutis quos ipfe relega^ 
ve}'at 5 dit tertullien. LaSancâ , dont le ftila eft 
il emporté , convient que depuis Domitien juC< 
qu'à Décius l'EgBfe fut tranquille & floriiïànte. 
Cette longue paix , dit41 , fut interrompue quand Chap/ ^i 

oet 

îi dît ,. qu'/7 ny a qiic des imbicilles quîpulffint ne pas re-^ 
connaître .un Dieu Souverain. Longinien , étant . Payen , 
écrit ail même St, Augujîin , que Dieu eft unique ^ in- 
compréhenfible ^ ineffable. LaBance lui-même, qu'onf ne' 
peut accufer d*ètre trop indulgent , avoue dans fort 
Jivre V. cfué Us Romains foumettent tous les Dieux aU 
Dieu fuprême ^ illos Jiihjicit & mahcipat Deo. TertulVufi 
xnême , dans fon apologétique , avoire que tout l'Em- 
pire reconnaiffait un Dieu maître du monde , dont la 
puiffanCé & la majefté forit infinies , principem rhundî 
perfeSice potentice & majeftatis. Ouvres furtout Platon , 
k maître de Cicérôn dans la philofophie , vous y 
verrez qu'i/ n'y a qiTun Dieu , qu'il faut V adorer , Vai"" 
mer , travailler à lui teffemhlet par la jainteté & par td 
jujiice. Epiéiéte dans les fers, Marc- Antoine fur le trône y 
f difent la même chofe en ceiit endroits. 

^ Nouv. MéL E Part. F 
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cet exécrable animal Déciuî opprima PEglîfe f 
foft multos annos extitit eocecrabile artintal Deciuâ 
qui vexaret ecdefiam. 

Ou ne veut point difcuter ici le fentîmenti 
du fevant Dodwel , fiir le petit nombre des mar* 
tyrs j mais fi les Romains avaient tant perfécuté 
la Religion Chrétienne , fi le Sénat avait fait 
moutîr tant d'innocens par des fuplices inufîtés, 
sHls avaient plongé des Chrétiens dans l'huile 
bodîUîinte , s'ils avaient expofé des filles toutes 
nues aux bêtes dans le Cirque, comment au- 
raient-ils laifle en paix tous les premiers Evèques 
dé Rome ? St. Irénée ne compte pour Martyr 
paritii ces Evèques que le feul Télefphore dan» 
î*an 1 39. de l'ère vulgaire , & on n'a aucune 
preuve que ce Télefphore ait été mis à morC 
Zêphirin gouverna le troupeau de Rome pendant 
dix - huit années , & mourut paifiblement l'aa 
219. Il eft vrai que dans les anciens martyro* 
loges 5 on place prefque tous les premiers Papes ; 
mais le mot de Martyr n'était pris alors que 
fiiivant fa véritable fignification : martyre vou- 
lait dire témoignage , & non pas fuplice. 

Il eft difficile d'accorder cette fureur de per- 
fécutiôn avec la liberté qu'eurent les Chrétien» 
d'affemblér cinquante-fix Conciles , que les écri- 
vains Eccléfiaiîiques comptent dans les trois 
premiers fiécles. 

Il y eut des perfécutions 5 mais fi elles avaient 
été auflî violentes qu'on le dit , il eft vraifem- 

bla- 

c) Cette aflertîondoit être prouvée. Il faut conve- 
nir que depuis que Thiftoire a fuccédé à la fïble , on ne 
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Wable que Téttullien^ qui écrivit avec tatit dô 
force contre le culte reçu , ne ferait pas mort 
dans fon lité Oit fait bien que les Empereurs 
île lurent pas fon Apologétique , qu^un écrit obf- 
cur compofé ey Afrique ne parvient pas à céuj^ 
qui font chargés du gouvernement du monde i 
mais il devait être connu de ceux qui apro- 
chaient le Proconful d'Afrique j il devait attiret 
beaucoup de haine à l^auteur i cependant il lld 
fouffrit point le m^rtyre. 

Origène enfeigna publiquemcilt dans Alexatt» 
drie , & ne fut point mis à mort. Ce mèmd 
Origène qui parlait avec tant dé liberté aux 
Payens & aux Chrétiens , qui amionçait JsstJ^ 
aux uns , qui niait un Dieu en trois perfonne^ 
aux autres , aVoûe expreifément dans fon troi- 
fiémé livre contre Celfe , qu'/7 y a eu très peu de 
martyrs , ^ encùr de loin à loin i cependant , dit- 
îl , les Chrétiens ne négligent rien pour faire enu 
hrajfer leur Religion par tout le monde fils coufetU 
dans les villes , dans les bourgs , daps les villageL 

Il eft certain que ces courfes continuelles poii- 
Vaîent être aifcment accufées de féditîon par lesf 
prêtres ennemis , & pourtant des miflîons font 
tolérée^ malgré U peuple Egyptien /toujours 
turbulent , feditieux & lâche , peuple qui avait 
déchiré un Romain pour avoir tué un chat* 
peuple en tout tems méprifable • quoi qu'en di- 
fent les admirateurs des pyramides, r) 

Qui devait plus foiilever contre lui les prê- 
tres 

iroît dans les Ëg^rptiens qu'Ufi peuple auAi Uchê que Ai-*' 
p^&iûomL. Cartdyfe s^empare de TEgypte par une feottf 
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très & le gouvernement que St. Grégoire Tau^ 
maturge^ cUfciple HOrigèm ? Grégoire avait vÙ 

pen- 

batalile : Altxanàn y donne des loîx (ans efluîer un 
feul combat » fans qu'aucune ville ofe attendre un iiège: 
lés Ptolomées s'en emparent (ans coup férir ; Céfar & 
Augufte la fubjuguent audî aifèment. Omar prend toute 
FEgypte en une feule campagne ; les Mammelucs ^ peu- 
ples (le la Çolchide & des environs du mont Caucafe , 
en font les maîtres après Omar\ ce font eux, & non 
les Egyptiens v qui défont l'armée de St. Louis , & qui 
prennent ce Roi prifonnier. Enfin ,'les Mammelucs étant 
devenus Egyptiens , c'eft-à^-dire , mous , lâches , inaplî-* 
qués , volages , comme les habitans naturels de ce cli-> 
tnat, ils paUent en trois mois, fous le joug de Selim U 
qui fait pendre leur Soudan ^ & qui laiiïe cette provin-» 
ce annexée à l'Empire des Turcs , jufqu^à ce que d'au^ 
très barbares s*en emparent un jour. 

Hérodote raporte que dans ks tems fabuleux ^ un Roi 
Egyptien nomme Séfojlris fortit dé fon pays dans le 
denein formel de conquérir l'univers : il eft vifible 
qu'un tel deiTein n'eft digne que de Pycrocole ou de 
Don^Quichote "^ & fans compter que le nom de Séfojlris 
n*efl point Egyptien , on peut mettre cet événement , 
ainfi que tous les Êiits antérieurs , au rang des milU 
& une nuits. Ried n'eft plus commun chez les peu- 
ples conquis , que de débiter des fables fur leur an-* 
cienne grandeur, comme dans certains pays , certai- 
nes mif érables familles fe font defcendre d'antiques 
Souverains. Les prêtres d'Egypte contèrent à Hérodote 
que ce Roi qu'il appelle Séjojlris , était allé fubjuguer 
la Çolchide ; c'eft comme fi on difait qu'un Roi de 
France' partit de la Touraine pour aller fubjuguer la 
Norvège. 

On a beau répéter tous ces contes dans mille & 
mille volumes , ils n'en font pas plus vraifemblables ; 
41 eft bien plus naturel que les habitans robuftes & 
féroces du Caucafe , les Colcidieûs » & les autres Scy- 
thes, 



i 
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{rendant la nuit un vieillard envoyé de Dieu , 
accompagné d'une femme reiplendiâànte de lu- 

■ mière : 

• 

jthes ^ qui vinrent tant de fois ravager l'Afie , péné^ 
trérent jufqu'en E^pte : & û les prêtres de Colchos 
raportèrent enfuite chez eux la mode de la drconcî- 
fion , ce n*eft pas une preuve qu*ils ayent été fubju- 
gués par les Egyptiens. Diodore de Sicile raporte que 
tous les Rois vaincus (par Séfoftris venaient tous le^ 
ans du fond de leurs Royaumes lui aporter I^urs 
tribus , & que Séfoftris fe fervaît d'eux comme de 
chevaux de^ caroiTe , qu'il les h\ùiït atteler à fon char 
pour aller au temple. Ces hiftoires de Gargantua font 
tous les jours fidèlement copiées. Apurement ces Rois 
étaient bien bons de venir de il loin fervir ainfi de 
chevaux. 

Quant aux p3rramldes » & aux autres antiquités , 
elles ne prouvent autre chofe que Toreueil , & le 
siiauvats goût des Princes d*£gypte , &. Tefclavage 
^ud peuple imbécille , employant fes bras qui étaient 
ion feul bien ^ à fatisfaire la groffiére oftentation de fes 
jnaîtres. Le gouvernement de ce peuple , dans les temf 
mêmes que l'on vante fi fort , parait abfurde & ty- 
rannique : on prétend que toutes les terres aparté* 
liaient à leurs Monarques. C'était bfen à de pareils 
efclaves à conquérir le monde! 

Cette profonde kience des prêtres Egyptiens eft en- 
cor un des plus énormes ridicules de Phifioire ancien* 
ne , c'eft-à-dire dé la fable. Des gens qui prétendaient 
que dans le cours d*onze mille années le Soleil s*était 
levé deux fois au couchant , & couché deux fois au le- 
vant , en recommençant fon cours , étaient fans doute 
bien au-deflbus de Fauteur de Talmanach de Liège. La 
Migion de ces prêtres qui gouvernaient i*Etat , n'était 

fas comparable à celle des peuples les plus fauvages de 
Amérique : on fait qu'ils adoraient des crocodiles , des 
finges , des chats , des oignons y & il n'y a peut-être 
aujourd'hui dans tome la terre ^e le culte du grand 
futma qui foit aufii abfurde» F 3 Leuiri 
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mière : cette femme était la Sté. Vierge, & ce 
vieillard était & Jean l'EvangeUfte. St. Jean lui 
dida \m fymbole , que St, Grégoire alla prêcher. 
Il pafla en allant à Néocéfarée , près d'un tem- 
ple où Ton rendait des oracles , & où la pluye 
robligea de paflçr la nuit j il y fit plufîeurs fi- 
gnes de croix. Le lendemain , le grand Sacrifia 
cateur du temple fut étonné que les démons 
qui lui répondaient auparavant ne voulaient 
plus rendre d'oracles ; il les apella j les diables 
vinrent pour lui dire qu'ils ne viendraient plus \ 
ils lui aprirent qu'ils ne pouvaient plus habiter 
ce temple , parce que Grégoire y avait pafle la 
nuit , & qu'il y avait fait des fignes de croix. 
Le Sacrificateur fit faifir Grégoire , qui lui ré- 
J)ondit , Je peux chajfer les démons iToùje veux, 
& les faire entrer oU il me plaira. Faites les donc 
rentrer dans mon temple , dit le Sacrificateur. 
Alors Grégoire déchira un petit morceau d'un 
Volume qu'il tenait à la main, & y traça ces 
paroles , Grégoire à Sathan , je te commande de 
rentrer dans ce temple ^ on mit ce billet fur l'au- 
tel ; les démons obéirent , & rendirent ce jour 
là leurs oracles comme à l'ordinaire ^ après quoi 
ils ce£Oèrent > comme on le (ait 

C'eft 

Leurs arts ne valent guéres mieux que leur religion ; 
U n'y a pas une feule ancienne ftatue Egyptienne qui 
foit Aiportable, & tout ce qu'ils ont -eu de bon a été 
fait dans Alexandrie fous les Ptolomces & fous les 
Céfars , par des artiftes de Grèce : ils ont eu befoin d'un 
Crée pour aprèndre la Géométrie. 

JL'illuilrc Boffuet s'extafie fur le iiiérite Egyptien, 

dans 
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Ceft St. Grégoire de Nyjfe qui raporte ces 
feits dans la vie de St. Grégoire Taumattirge. 
Les prêtres des idoles devaient fans doute être 
animés contre Grégoire^ & dans leur aveugle- 
inent le déférer au Magiftrats cependant leur 
plus grand ennemi n^eûuya aucune perfécution. 

Il eft dit daiis Phiftoire de St. Cypi'ien qu'il 
fut le premier Evèque de Carthage condamna 
à la mort Le martire de St. Cyprien eft de Pan 
2%%. de nôtre £re> donc pendant un très long- 
tems aucun Evèque de Carthage ne fuît immolé ' 
pour fa Religion. L'hiftoire ne nous dit poii\t * 
quelles calomnies s'élevèrent contre St. Cyprim^ 
quels ennemis il avait , pourquoi le Proconful 
d'Afrique fut irrité contre lui. St. Cyprien écrit 
à Cornélius Evèque de Rome : Il arriva depuis 
feu une émotion populaire à Carthage , ^ on cria 
far deux fois qtCil falait me jetter aux lions. D 
eft bien vraifemblable que les emportemens du 
peuple féroce de Carthage furent enfin càufè de 
k mort de Cyprien 5 & ^il eft bien {ùr que ce né 
fut pas TEmpereur Gallus qui le condamna de 
fi loin pour fa Religion , puÛqu'il laiâait en paix 
Corneille qui vivait fous fes yeux» 

Tant 

dans fon Difcours fur rhiftoin univerfeÛe adreffé au fils 
de Louis XIV. Il peut éblouir un jeune Prince , mais 
il contente bien peu les favans ; c'eft une très (élor 
quente déclamation , mais un hiftorien doit être plus 
philofophe qu'orateur. Au refte on ne donne cette ré* 
flexion fur les Egyptiens que comme une conjeâure : 

2uel autre nom peut-9n donner à tout ce qu on dit 
e l'antiquité? 

F 4 
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Tant de caufts fecrettes fe mêlent fouvcnt ^ 
la cau(è aparente , tant de reflbrts inconnus fer- 
vent à perféçuter un homme , qu'il eft impoflî^ 
l)le de démêler dans les fîécles poftérieurs , la 
Iburce cachée des malheurs des hommes les plus 
confidérables , à plus forte raifon celle du fii- 
j)Uce d'un particulier qui ne pouvait être connu 
que par ceux de fon parti. 

Remarquez que St. Grégoire Taumaturge , & 
St. Dmis Evêque d'Alexandrie , qui ne turent 
point fijpliciés , vivaient dans le tems de St. 
Cyprien. Pourquoi étant aulfi connus pour le 
fnoins <|ue cçt Evêque de Carthage , demeure^ 

renu 

d) On ne révoque point en doute la mort de Stp 
'Ignace ; mais qu'on life la relation de fon martire , un 
homme de bon (ens ne fentira-t*il pas quelques dour 
tes s'élever dans (on eijprit \ L'auteur inconnu de cette 
relation dit , que Tr^jan crut qu'il manquerait quelque 



fchofe a f^ gloire , s* il np foufnettait à fon empirç le Dieif 
4es Chrétiens. Quelle idée ! Trajan était-il un homme 




e/prit impur ? Il n'eft guéres vraifembiable qu'u.i^ 
pereur ait parlé à un prifonnier , & qu'il l'ait condam? 
lié lui - même ; ce n'eft pas ainfi que les Souverains 
en ufenit. Si Trajan dt venir Igriace devant lui , il 
ne lui demanda pas , Qui es^iu \ t1\& favait bien* 
Ce mot , efprit irnpur , a-t-il pu être prononcé par 
un homme compie Trajan 1 Ne voit -on pas quec'eft 
une expreffion d'exorcifte , qu'un Chrétien met dans 
la bouche d'un Empereur ? Eft -ce là , bon Dieu \ le 
^ile de Trajan 1 

Peut-on imaginer qa'Ignace lui ait répondu qu'il fe 
pptfim^lt Thcoffhçfe , parce (|u'il portait Jésus dans fon 

cœur p 



• 
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ircntîls paifibles ? & pourquoi St. Cyprien nic-il 
livré au fuplice ? N'y a-t-il pas quelque aparen- 
ce que Tun fuccomba fous des ennemis perfon-i 
iiels & puiflàns , fous la calomnie , fous le pré- 
texte de la raifon d'Etat , qui fe joint fî fouvent 
à la Religion , & que les autres eurent le bon- 
heur d'échaper à la méchanceté des hommes ? 

U n'eft guèrcs poflîble que la feule accufation 
de chriftianifme ait fait périr St. Ignace , fous 
!e clément & jufte Tmjan , puifqu'on permit aux 
Chrétiens de l'accompagner & de le confoler 
quand ou le conduifit à Rome, d) Il y avait eu 
iouvent des féditions dans Aiitioche , ville tou^ 

jours 

cœur , & que Trajan eût diflerté avec lui fur Jesus- 
CÎhrist ? On fait dire à Trajan , à la fin de la con- 
verfation , Nous ordonnons qu'Ignace , qui fe glorifie de 
porter en lui le crucifié , fira nus aux fers &c. Un fo- 
phifte ^nnemi des Chrétiens pouvait apeller Jésus- 
Christ le crucifié ; mais il n'eft guère p^robable que 
dans un arrêt on fe tut fervi de ce terme. Le fuplice 
de la croix était fi ufité chez les Romains , qu'on ne 
pouvait dans le ftile des loix défigner par le crucifié 
robjet du culte des Chrétiens , ôc ce n'eft pas ainfi 
que les loix & les Empereurs prononcent leurs ju* 
gemens. 

On fait enfuite écrire une longue lettre par 5r. Igna-^ 
ce aux Chrétiens de Rome ; Je vous écris , dit-il , tout 
enchainé que je fuis» Certainement", s'il lui fut permis 
d'écrire aux Chrétiens de Rome , ces Chrétiens n'étaient 
donc pas recherchés ; Trajan n'avait donc pas deiTein de 
ibumettre leur Dieu à fon Empire ; ou fi ces Chrétiens 
étaient fous le fléau de la perfécution , Ignace commet- 
fait une très grande imprudence en leur écrivant ; c'é- 
tait les expoier , les livrer , c'était fe rendre leur dé- 
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jours turbulente , où Ignace était Evêquc (êcret 
des Chrétiens : peut • être ces {éditions maligne, 
ment imputées aux Chrétiens ixmocens , excitè- 
rent l'attention du Gouvernement , qui fut tronw 
pé , comme il eft trop fouvent arrivé. 

St. Siméon , par exemple , fut accufé devant 
Saper d'être l'efpion des Romains. L'hiftoire,de 
fon martyre raporte que le Roi Sapor lui pro- 
pofa d'adorer le Soleil,- mais on fait que les Per* 
les ne rendaient point de culte au Soleil , ils 
le regardaient comme une emblème du bon 
Principe , dHOromafe , ou Orofmade , du Dieu 
Créateur qu'ils reconnaiflaient. 

Quelque tolérant que l'on puifle être , on ne 

peut s'empêcher de fentir quelque indignation 

• contre ces déclamateurs , qui accufent Dioctétien 

d'avoir perfécuté les Chrétiens , depuis qu'il fut 

fur le trône ; raportons - nous - en à Eufibe de 

Céfarée , fon témoignage ne peut être recufé ; 

le favori , le panégirifte de Conjiantin , l'ennemi 

violent des Empereurs préccdens , doit en être 

cru quand il les juftîâe : voici fes paroles : 

Hîft. Ec jj Les Empereurs donnèrent longtems aux Chré* 

lÀy^tl î> ^^^ ^^ grandes marques de bienveillance ; ils 

)) leur 

Il femble que ceux qui ont rédigé ces aâes devaient 
avoir plus d'égard aux vraifemblances & aux conve*^ 
nances. Le martyre de St. Policarpe fait naître encor 
plus de doutes. Il eft dit qu'une voix cria du haut du 
ciel, Courage , Policarpe ï que les Chrétiens l'entendirent, 
mais que les autres n'entendirent rien : il eft dit que 
ouand on eut lié Policarpe au poteau , & que le bûcher 
nit en flammes ^ ces flammes s'écartèrent de luî , & 
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^ leur confièrent des provinces s plufieurs Chré« 
^ tiens demeurèrent dans le palais s ils époufe. 
^5 rent même des Chrétiennes j Dioclitien prit 
^5 pour fon époufe Prifca , dont la fille fiit fem- 
^5 me de Mimmien Galère &c. 

Qu'on apreiuiç donc de ce témoignage dé- 
cifif à ne plus calomnier 5 qu'on juge fi la per- 
sécution excitée par Galère après dix - neuf ans 
d'un règne de clémence & de bienfaits , ne doit 
pas avoir fa fource dans quelque intrigue que 
xious ne connaiâbns pas. 

Qu'on voye combien la fable de la légion 
Thébaine ou Thébécnne , maflkcrée , dit - on ; 
toute entière pour la Religion , ell une fable 
abfurde. D eft ridicule qu'on ait fait venir cet- 
te légion d'Afie par le grand St. Bernard j il eft 
impolEble qu'on l'eût apellée d'Afie poiu: venir 
apaifer une fédition dans les Gaules , un an 
après que cette fédition avait été réprimée 5 il 
n'eft pas moins impoffible qu'on ait- égorgé fix 
mille hommes d'infenterie , & fept cent cavaliers , 
ilans un paflage où deux cent hommes pourraient 
arrêter une armée entière. La relation de cette 
prétendue boucherie commence par une impof^ 
ture évidente : qumid la terre gémijfait fous ta 

tyranr 

fermèrent un arc au-deflus de fa tête , qu'il en forttt une 
colombe » que le faint refpeâé par le feu exhala une 
odeur d'aromates qui embauma toute raflemblée ; mais 
que celui donc le feu n'ofait aprocher ne put réfifter au 
tranchant du glaive. Il £iut avouer qu'on doit pardon-'^ 
jier à ceux qui trouvent dans ces hifloires plus de piété 
içue de vérité» 
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tyrannie de Dioctétien^ le ciel fe peuplait de Martyr si 
Or cette avanture , comme on l'a dit , eft ftu 
pofée en 2%6. tems où Dioclétien fàvorifait le 
plus les Chrétiens , & où TEmpire Romain fut 
le plus heureux. Enfin ce qui devrait épargner 
toutes ces difcuflîons , c'eft qu'il n^ eut jamais 
de légion Thébaine : les Romains étaient trop 
fiers & trop fenfés pour compofer une légion de 
ces Epyptiens qui ne fervaient à Rome que d'ieCr 
claves , Verna Canopi : c'eft comme s'ils avaient 
eu une légion Juive. Nous avons les noms des 
trenté-deux légions qui faifaient les principales 
forces de l'Empire Romain ; aflurément la légion 
Thébaine ne s'y trouve pas. Rangeons donc ce 
conte avec les vers acroftiches des Sibylles qui 
prédilàient les miracles de Jésus - Christ , & 
avec tant de pièces fupofées qu'un faux zèle 
prodigua pour abufer la crédulité. 



Du danger des faiijfes Légendes , ^ de 

la Perfécution. 

LE menfonge' en a trop longtems impofé aux 
hommes s il eft tems qu'on connaifle le peu 
de vérités qu'on peut démêler à travers ces nua- 
ges de fables qui couvrent l'hiftoire Romaine , 
depuis Tacite & Suétone , & qui ont prefque 
toujours envelopé les annales des autres :fiations 
anciennes. 

Comment peut - on croire , par exemple , que 
les Romains » ce peuple grave & levère de qui 

nous 
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nous tenons^ nos loix , ayent condamné des 
vierges chrétiennes ^ des filles de qualité , à la 
proftitution ? Ceft bien mal connaître Pauftère 
dignité de nos légiflateurs , qui puniflaient fi fé-» 
y érement les faiblefles des Veftales. Les A3es fitu» 
cères de Ruiitart raportent ces turpitudes ; mais 
doit - on croire aux A3es de Ruinart , comme 
aux Ades des Apôtres ? Ces A&es fincères difent^ 
après Bollandus , qull y avait dans la ville d'An- 
cire fept vierges chrétiennes , d'environ foixanw 
te & dix ans chacune , que le Gouverneur Thécy* 
de&e les condamna à palier par les mains des 
jeunes gens de la ville , mais que ces vierges 
ayant été épargnées ( comme de raifon ) , il les 
obligea deî fervir toutes nues aux mjrftères de 
Diane y annuels , pourtant , on n'afitfta jamais 
qu'avec un voile. S. Théodote^ qui à la vérité était 
cabaretier , mais qui n'en était nas moins zélé y 
pria Dieu ardemment de vouloir oien faire moiur 
rir ces faintes filles de peur qu'elles ne fuccombaCr 
fènt à la tentation : Dieu l'exauça 5 le Gouver- 
neur les fit jetter dans un lac avec une pierre au 
cou : elles aparurent auflî-tôt à Théodote, & le 
prièrent de ne pas fouffrir que leurs corps fujfen^ 
mangés des poisons : ce furent leurs propres pa- 
roles. 

Le St. Cabaretier & fes compagnons allèrent 

{)endant la nuit au bord du lac gardé par des 
bldats ^ un flambeau célefte marcha toujours de- 
vant eux , & quand ils furent au lieu où étaient 
les gardes , un cavalier célefte armé de toutes 
pièces pourfuivit ces gardes la lance à la main : 
St. Tl)éodote retira du lac les corps des vierges : 

U 
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il fut mené devant le Gouverneur ^ & le cavalieif 
célefte n'empêcha pas qu'on ne lui tranchât lar 
tète. Ne ceflbns de répéter que nous vénérons 
les vrais Martyts , mais qu'il eft difficile de croi« 
re cette hiftoire de BollandtU & de Ruinart^ 

Faut -il raporter ici le conte du jeune Sf^ 
Romain ? On le jctta dans le feu , dit Emèbe ^ 
& des Juifs qui étaient préfens infultèrent à 
Jesûs-Christ qui laiflfait brûler fes c^onfeffeurs ^ 
après que Dieu avait tiré Sidrac i Mizac & Ah-' 
denago de la fournaife ardente. A peine les Juifs? 
eurent - ils parlé , que St. Romain fortit triom-r 
phant du bûcher : TEmpereur ordonna qu'on 
hii pardonnât , & dit au Juge qu'il ne voulait 
tien avoir à démêler avec Dieu , ( étranges paro^ 
les pour Dioctétien î ) Le Juge ^ malgré l'induL 
gence de l'Empereiur, commanda qu'on coupât la 
langue à St. Romain \ & quoiqu'il eût des bourw 
reaux , il fit faire cette opération par un méde-> 
cin. Le jeune Romain né bègue , parla avec vo-» 
lubilité dès qu'il eut la langue coupée. Le mé-r 
decin efluia une réprimande ^ & ppur montrer 
que l'opération était faite félon lés règles de l'art ^ 
il prit un paflant $ & lui coupa jufle autant de 
langue qu'A en avait coupé à St. Romain , de quoi 
le paflant mourut for le champ : car , ajoute fa- 
vamment l'auteur , Panatomie nom aprend cpCuH 
homme fans langue ne [aurait vivre. En vérité , 
fi Eufébe a écrit de pareilles fadaifes , fi on ne^ 
les a point ajoutéesl à fes écrits, quel fonds peut- 
on feire fut fon hiiloire ? 

On nous domie le martyre de Ste. Félicité & de 
fes fept enfans 5 envoyés , dit-^on , à la mort par 

le 
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le fage & pieux Antonin^ fins nommer Pauteur 
de la relation. Il eft bien vraifemblable que queU 
que auteur plus zélé que vrai , a voulu imitée 
rhiftoire des Macabées 5 c'eft ainfi que comment 
ce la relation : Ste. Félicité était Romaine , elle vi^^ 
vait fous le règne J^Antonin : il eft clair par ced 
paroles , que l'auteur n'était pas comtemporain 
de Ste. Félicité : il dit que le Préteur les jugea 
fur fbn tribunal dans le champ de Mars ; mais 
le Préfet de Rome tenait fon tribunal au Capi-i 
tôle 5 & non au champ de Mars , qui après avoir 
fervi à tenir les Comices , fervait alors aux revues 
des foldats , aux courfes , aux jeux militaires : ce- 
la feul démontre la fupofîtion* 

Il eft dit encore , qu'après le jugement , PEm-. 
pereur commit à diflférens juges le foin de faire 
exécuter l'arrêt 5 ce qui eft entièrement contraire 
à toutes les formalités de ces tems4à , & à celles 
de tous les tems. 

Il y a de même un Saint Hippolite , que Poil 
fupofe trainé par des chevaux , comme Hippolite 
fils de Théfée. Ce fuplice ne fiit jamais connu 
des anciens Romahis , & la feule reflèmblance du 
nom a fait inventer cette fable. 

Obfervez encore que dans les relations des 
martyres , compofées uniquement par les Chré* 
tiens mêmes , on voit prefque toujours une fou- 
le de Chrétiens venir librement dans la prifon 
du condamné 5 le fuivre au fuplice , recueillir fon 
Cing , enfevelir fon corps , faire des miracles avec 
les reliques. Si c'était la Religion feule qu'on eût 
perfécutée , n'aurait-on pas immolé ces Chré- 
tiens déclarés qui affiftaient leurs fcères condam». 

nés^ 



/ 
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nés , & qu'on accufeit d'opérer des enchantemèiiaf 
avec les reltes des corps martirifés ? ne les auraiu 
on pas traités comme nous avons traité les Vau-» 
dois , les Albigeois , les Huflîtes ^ les diiFérentes 
fedes des Proteftans ? nous les avons égorgés y 
brûlés en foule , fans diftindion ni d'âge ni de 
fexe. Y a-t-il dans les relations avérées des per-r 
fécutions anciennes un feul trait qui aproche de la 
5/. Barthelemi^ & des maflacrôs d'Irlande? y ert 
a-t-il un feul qui reflemble à la fètc annuellcf 
qu'on célèbre encor dans Touloufe ^ fête crueHe ,- 
fête aboliifable à jamais , dans laquelle un peuplei 
entier remercie Dieu en proceflîon i & fe félicite 
d'avoir égorgé il y a deux cent ans quatre mil-f 
le dé fes concitoyens ? 

Je lé dis avec horreur , mais avec vérité j c'eft 
nous Chrétiens , c'eft nous qui avons été perfé-» 
euteurs ; bourreaux , aflaffins ! & de qui ? de 
nos frères. C'eft nous qui avons détruit cent viU 
les, le crucifix, ou la bible , à la main i & qui n'a- 
vons ceffé de répandre le fang , & d'allumer des 
bûchers , depuis le règne de CoHjlantin juiqu'aux 
fureurs des Cannibales qui habitaient les Céven- 
nés 'y fiireurs , qui grâces au ciel ne fubfiftent plus 
aujourd'hui 

Nous envoyons eiicor quelquefois à la poten^ 
ce 5 de pauvres gens du Poitou , du Vivarais , 
de Valence , de Montauban. Nous avons pendu 
depuis 1745. huit perfonnages de ceux qu'on 
apelle Prédicans , ou Miniftres dé l'Evaiigile , 
qui n'avaient d'autre crime que d'avoir prié Dieu 
pour le Roi en patois , & d'avoir donné une gou^ 
te de vin & un morceau de pain levé à quel- 

que& 
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ques payfans îmbécilles. On ne fait rien de cela 
dans Paris ^ où le plaifir eft la feule chofc im- 
portante 5 où l'on ignore tout ce qui fe paflè en 
province & chez les étrangers. Ces procès fc font; 
en une heure , & plus vite qu'on ne juge un 
déferteur. Si le Roi en était inftruit , il ferait 
grâce. 

On ne traite ainfî les Prêtres Catholiques en 
aucun pays Proteftant. Il y a plus de cent Prê- 
tres Catholiques en Angleterre & en Irlande , ot\ 
les connaît ) on les a laiffé vivre très paifîble- 
ment dans la dernière guerre. 

Serons-nous toujours les derniers à cmbrailet 
les opinions laines des autres nations ? Elles fe 
font corrigées , quand nous corrigerons-nous ? 
Il a fàlu foixante ans pour nous faire adopter 
■ce que Neuton avait démontré ; nous commen- 
çons à peme à ofer fauver la vie à nos enfens 
par l'inoculation 5 nous ne pratiquons que depuis 
très peu de tems les vrais principes de l'agricuU 
ture s quand commencerons-nous à pratiquer les 
vrais principes de l'humanité ? & de quel front 
pouvons-nous reprocher aux Payens d'avoir fait 
des martyrs , tandis que nous avons été coupa* 
blés de la même cruauté dans les mêmes cir- 
conftances ? 

Accordons que les Romains ont fait mourir 
une multitude de Chrétiens pour leur' feule Re- 
ligion ; en ce cas , les Romams ont été très con- 
damnables. Voudrions-nous commettre la mê- 
me injuftice ? & quand nous leur reprochons 
d'avoir perfécuté , voudrions-nous être perfécu- 
teurs 'm 

NoHv. Mél. IL Part. G S'il 
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S'il fe trouvait quelqu'un aflez dépourvu de 
bonne foi , ou aflèz fanatique , pour me dire ici^ 
Pourquoi venez-vous déveloper nos erreurs & 
nos fautes? pourquoi détruire nos faux miracles 
& nos faulTes légendes ? elles font l'aliment de 
la pieté de pluheurs perfonnes ; il y a des er- 
reurs néceflaires j n'arrachez pas du corps un 
ulcère invétéré qui entraînerait avec lui la 
deftruélion du corps: voici ce que je lui répon- 
drais. 

Tous ces feux miracles par lefquels vous ébran- 
lez la foi qu'on doit aux véritables , toutes ces 
légendes abfurdes que vous ajoutez aux vérités 
de l'Evangile , éteignent la Religion dans les 
cœurs ; trop de perfonnes qui veulent s'inftrui- 
re , & qui n'ont pas le tems de s'inftruire aflèz , 
difent 5 Les maîtres de ma Religion m'ont trom- 
pé , il n'y a donc point de Religion j il vaut 
mieux fe jetter dans les bras de la nature que 
dans ceux de l'erreur j j'aime mieux dépendre 
^e la loi naturelle que des inventions des hom- 
mes. D'autres ont le malheur d'aller encor plus 
loin 5 ils voyent que l'impofture leur a mis un 
frem , & ils ne veulent pas même du frein de 
la vérité , ils penchent vers l'athéïfme j on de- 
vient dépravé , parce que d'autres ont été four- 
bes & cruels. 

Voilà certainement les conféquences de toutes 
les fraudes pieufes , & de toutes les fuperflitions. 
Les hommes d'ordinaire ne raifonnent qu'à de- 
mi j c'eft un très mauvais argument que de 
dire , Voraginé l'auteur de la légende dorée , & 
le Jéfuite Kibademira compilateur de la Fleur 

des 
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des Saints , n'ont dit que des fotifes , donc il n^ 
a point de Dieu : Les Catholiques ont égorgé 
un certain nombre d'Huguenots , & les Hugue- 
nots à leur tour ont allafliné un certain nombre 
de Catholiques 5 donc il n'y a point de Dieu : 
On s'eft fervi de la confeflîon , de la commu- 
nion & de tous les facremens , pour commettre 
les crimes les plus horribles , donc il n'y a point 
de Dieu. Je conclurrais au contraire , donc il 
y a un Dieu , qui après cette vie paflagère , dans 
laquelle nous l'avons tant méconnu , & tant 
commis de crimes en fon nom , daignera nous 
confoler de tant d'horribles malheurs j car à con- 
fidérer les guerres de Religion , les quarante 
fchifmes des Papes , qui ont prefque tous été 
fanglans , les impoftures qui ont prefque toutes 
été funeftes , les hahies irréconciliables allumées 
par les différentes opinions, à voir tous les maux 
qu'a produits le feux zèle , les hommes ont eu 
longtems leur enfer dans cette vie. 



Abus de r Intolérance. 

MAis quoi ! fera - t-il permis à chaque cito- 
yen de ne croire que fa raifon , & de penfer 
ce que cette raifon éclairée ou trompée lui didle- 
ra V II le fout bien * , pourvu qu'il ne trouble 
point l'ordre ; car il ne dépend pas de l'homme 
de croire , ou de ne pas croire j mais il dépend 

de 

* Fbyei l'excelleate lettre de Loke fur la toUrance< 
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de lui de refpeder hs ufages de fa patrie : & 
fi vous difiez que c'eft un crime de ne pas croi- 
re à la Religion dominante , vous accuferiez 
donc vous-même les premiers Chrétiens vos pè- 
res 5 & vous juftineriez ceux que vous accufez 
de les avoir livrés aux fuplices. 

Vous répondez que la différence eft grande, 
que toutes les Religions font les ouvrages des 
hommes , & que TEglife Catholique Apoftolique 
& Romaine ett feule l'ouvrage de Dieu. Mais 
en bonne foi , parce que nôtre Religion eft divi- 
ne, doit-elle régner par la haine, par les fureurs, 
par les exils , par f enlèvement des biens , les pri- 
ions , les tortures , les meurtres , & par les ac- 
tions de grâces rendues à Dieu pour ces meur- 
tres ? Plus la Religion Chrétienne eft divine , 
moins il apartient à Thomme de la comman- 
der i (î Dieu l'a faite , Dieu la foutiendra fans 
vous. Vous favez que l'intolérance ne produit 

que 

a) Le Jéfulte Sufemhaum , commenté par le Tèfuite 
La Croix , dit , qu'i/ eft permis de tuer un Prince excom-- 
munie par le Pape , dans quelque pays qiion trouve ce 
Prince , parce que l* univers apartient au Pape , & que 
celui qui accepte cette commijjion fait une œuvre très chari^ 
table. C'eft cette propofitlon inventée dans les petites 
maifons de Tenfer , qui a le plus fbulevé toute la Fran- 
ce contre les Jéfuites. On leur a reproché alors plus 
2ue jamais ce dogme C\ fouvent enfeigné par eux & 
fouvent defavQué. Ils ont cru fe juftiner en montrant 
à peu près les mêmes décidons dans St, Thomas & dans 
plufieurs Jacobins. * En effet St. Thomas d^Aquin , Doc- 
teur Angélique j interprète de la volonté divine ^ ( ce 

font 

f Voyez fi vous pouvez la Utti^e d'un homme du monde à 

un 
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que des hypocrites ou des rebelles , quelle funet 
te alternative ! Enfin , voudriez - vous foutenir 
par des bourreaux la Religion d'un Dieu que 
des bourreaux ont fait périr , & qui n'a prêché 
que la douceur & la patience ? 

Voyez 5 je vous prie , les conféquences aiFreu- 
Tes' du droit de l'intolérance. S'il était permis 
de dépouiller de fes biens , de jetter dans les 
cachots , de tuer un citoyen , qui fous un tel de- 
gré de latitude ne profeflerait pas la Religion ad- 
mifé fous ce degré , quelle exception exemterait 
les premiers de l'Etat des mêmes peines 'i La Re- 
ligion lie également le Monarque & les mendians : 
auflî , plus de cinquante Dodeurs ou moines ont 
affirmé cette horreur monftrueufe , qu'il était 
permis de dépofer , de tuer les Souverains qui 
ne penferaient pas comme l'Eglife dominante ^ 
& les Parlemens du Royaume n'ont cefle de pro- 
fcrire ces abommables décifions d'abominables 
Théologiens a). Le. 

font. fes titres) avance qu*un Prince apoftat perd fon 
droit à la Couronne , & qu'on ne doit plus lui obéir : 
♦ que l'Eglife peut le punir de mort : qu'on n'a toléré 
l'Empereur Julien que parce qu'on n'était pas le plus 
fort : ** que de droit on doit tuer tout hérétique : **♦ 
que ceux qui^^délivrent le peuple d'un Prince qui gou* 
verne tiranniquement ^ font très louables , &c &c. On 
refpeâe fort l'Ange de l'école ; mais fi dans les tems 
de Jaques Clément Ion confrère , & du Feuillant Ravail' 

laCf 

un Théologien fur Sk Thomas ,- c*eft une brochure de Jéfuite 
de 17^2. 

♦ Livre II. part. a. qiieftion 12. 

** Ibid. 

*** Ibid. queftion 11. & 13. 
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Le faiig de Henri le Grand fumait encore ; 
quand le Parlement de Paris donna un arrêt qui 
établilTait l'indépendance de la Couronne , com- 
me une loi fondamentale. Le Cardinal Duper^ 
ron , qui devait la pourpre à Henri le Grande s'é-* 
leva dans les Etats de 1^14. contre l'arrêt du 
Parlement , & le fit fuprimer. Tous les journaux 
du tems raportent les termes dont Diiperron le 
fer vit dans fes harangues : Si un Prince fe faifait 
Arien , dit-il , on ferait bien obligé de le dépojer. 

Non alfurément , Monlîeur le Cardinal ,• on 
veut bien adopter vôtre fupofition chimérique, 
qu'un de nos Rois ayant lûyl'hiftoire des Con- 
ciles & des Pères , frapé , d'ailleurs , de ces 
paroles , mon père efi plus grand que moi , les 
prenant trop à la/lettre , & balançant entre le 
Concile de Nicée^& celui de Conftantinople , fè 
déclarât pour Eufèbe de Nicomédie , je n'en obéi- 
rai pas moins à mon Roi , je ne me croirai 
.^as moins lié par le ferment que je lui ai fait ; 
& fi vous ofiez vous foulever contre lui , & 
que je fofle un de vos juges , je vous déclare- 
rais criminel de lèze Majefté. 

lac ^ îl était venu foutenîr en France de telles propo- 
iitions , comment aurait-on traité TAnge de Técole ? 

Il faut avouer que Jean Gerfon , Chancelier de TU- 
niverfité , alla encor plus loin que St. Thomas , & le 
Cordelier Jean Petit infiniment plus loin que Gerfon^ 
Plufieurs Cordeiiers foutinrent les horribles Thèfes de 
Jean Petit. Il faut avouer que cette doârine diabolique 
du Régicide vient uniquement de la folle idée oii ont 
été longtems prefque tous les moines, que le Pape eft un 
Dieu en terre , qui peut difpofer à fon gré du trône & 
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Duperron poufla plus loin la difpute , & )c 
Fabrège. Ce n'eft pas ici le lieu d'aprofondir ces 
chimères révoltantes 5 je me bornerai à dire avec 
tous les citoyens , que ce n'eft pas parce que 
Henri IV>^ fut facré à Chartres qu'on lui devait 
obéiflance , mais parce que le droit inconteftable 
de la naiflance donnait la couronne à ce Prince , 
qui la méritait par fon courage & par fa bonté. 

Qu'il foit donc permis de dire que tout ci- 
toyen doit hériter , par le même droit , des 
biens de fon père , & qu'on ne voit pas qu'il 
mérite d'en être privé, & d'être trainé au gi- 
bet , parce qu'il fera du fentiment de Ratram 
contre Pafcafe Ratberg , & de Bérmtger con- 
tre Scot. 

On fait que tous nos dogmes n'ont pas tou- 
jours été clairement expliqués , & univerfelle- 
ment reçus dans notre Eglife. Jesus-Christ ne 
nous ayant point dit comment procédait le 
St. Efprit , l'Eglife Latine crut longtems avec 
la Grecque , qu'il ne procédait que du Père : 
enfin elle ajouta au fimbole , qu'il procédait 
auflî du Fils. Je demande , fi le lendemain de cet- 
te 

de la vie des RôIs. Nous avons été en cela fort au def- 
fous de ces Tartares qui croyent le grand Lama im- 
mortel ; il leur difiribue fa chaife percée ; ils font fécher 
ces reliques , les enchaflent , & les baifent dévotement» 
Pour moi , j'avoue que j'aimerais mieux pour le bien 
de la paix porter à mon cou de telles reliques ^ que 
de croire que le Pape ait le moindre droit fur le tem- 
porel des Rois 4 ni même fur le mien , en quelque cas 
que ce puifle être. 

G 4 
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te décîfion , un citoyen qui s'en ferait tenu au 
fymbole de la veille eue été digne de mort ? La 
cruauté , l'injuftice ferait-elle moins grande , de 
punir aujourd'hui celui qui penièrait comme on 
penfait autrefois ? Etait-on coupable du tems 
d'Honorius /er. de croire que Jésus n'avait pas 
deux volontés ? 

Il n'y a pas long-tems que Timmaculée con- 
ception ell établie : les Dominicains n'y croyent 
pas encore. Dans quel tems les Dominicains 
commenceront-ils à mériter des peines dans ce 
monde , & dans l'autre ? 

Si nous devons aprendre de quelqu'un à 
nous conduire dans nos dilputes intermina- 
bles , c'eft certainement des Apôtres & des 
Evangeliftes. Il y avait de quoi exxiter un 
fchifme violent entre St. Paul ikSt. Pierre. Paul 
dit expreiTément dans fon Epitre aux Galates 
qu'il réfifta en face à Pierre , parce que Pierre 
était repréhenfible , parce qu'il ufait de dilîl- 
mulation auflî-bien que Barnabe, parce qu'ils 
mangeaient avec les Gentils avant l'arrivée de 
Jaques , & qu'enfuite ils fe retirèrent fecrette- 
ment , & fe féparèrent des Gentils de peur 
d'ofFenfer les circoncis. Je vis , ajoute-il , qu'ails 
ne marchaient pas droit félon P Evangile :je dis 
a Céphas j Si vous Juif^ vivez comme les Gen- 
tils 5 ^ non comme les Juifs , pourquoi obligez^ 
vous les Gentils a judaifer ? 

C'était là un fujet de querelle violente. Il 
s'agiiTait de favoir fi les nouveaux Chrétiens 
judaiferaient ou non. St. Paul alla dans ce 
tems - là même facrifier dans le t emple de 

Jéru. 



DE L'I/NTO LE RANGE. lOf 

Jérufàlem. On fait que ks quinze premiers 
Evèques de Jérufaletn furent des Juifs circon> 
cis 5 qui obfervèrent le Sabat , & qui s'abftin- 
rent des viandçs défendues. Un Evèque Efpa- 
gnol ou Portugais qui fe ferait circoncire & 
qui obferverait le Sabat , ferait brûlé dans un 
Auto da-fé. Cependant la paix ne fut altérée 
pour cet objet fondamental ni parmi les Apô- 
tres 5 ni parmi les premiers Chrétiens. 

Si les Evangeliftes avaient reiTemblé aux 
écrivains modernes , ils avaient un champ bien 
vafte pour combattre les uns contre les au- 
tres. St. Matthieu compte vingt-huit généra- 
tions depuis David jufqu'à Jésus. St. Luc en 
compte quarante - une , & ces générations font 
abfolument différentes. On ne voit pourtant 
nulle diifention s'élever entre les Difciplesfur 
ces contrariétés aparentes très bien conciliées 
par plufieurs Pères de TEglife. La charité ne 
fut pomt bleflee , la paix fut confervée. Quel- 
le plus grande leçon de nous tolérer dans nos 
difputes 5 & de nous humilier dans tout ce que 
nous n'entendons pas ? 

St. Paul dans fon Epître à quelques Juifs 
de Rome convertis au Chriflianifme , em- 
ployé toute la fin du 3. chapitre à dire que 
la feule foi glorifie , & que les œuvres ne 
juflifient perfonne. St. Jaques , au contraire , 
dans fon Epitre aux douze tribus difperfées p^ 
toute la terre , chapitre 2. ne cefle de dire 
qu'on ne peut être fauve fans les œuvres. 
Voilà ce qui a féparé deux grandes Commu- 
nions parmi nous , ^ ce qui ne divifa point 
ks Apôtres, Si 
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Si la perfécution contre ceux avec qui nous 
difputons , était une adion fainte , il fout avouer 
que celui qui aurait foit tuer le plus d'hcrétiw 
ques, ferait le plus grand Saint du Paradis. 
Qjielle figure y ferait un homme qui fe ferait 
contenté de dépouiller fes frères , & de les pion- 
ger' dans des cachots , auprès d*un zélé qui en 
aurait maffacré des centaines le jour de la St. 
Barthelemi ? En voici la preuve. 

Le fuccefleur de St. Pierre & fon confiftoire 
ne peuvent errer ; ils aprouvèrent , célébrè- 
rent, confacrèrent l'adion de la 5^. Barthele- 
mi i donc cette aftion était très fainte , donc 
de deux aflàflîns égaux en piété celui qui au- 
rait éventré vingt- quatre femmes groflès hu- 
guenotes , doit être élevé en gloire du double 
de celui qui n^en aura éventré que douze ^ 
par la même raifon les fanatiques des Céveimes 
devaient croire qu'ils feraient élevés en gloire 
à proportion du nombre des prêtres , des reli- 
gieux , & des femmes Catholiques qu'ils au- 
raient égorgés. Ce font là d'étranges titres pour 
la gloire éternelle. 
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Si r Intolérance fut de Droit Divin dam 
le Juddifme , & fi elle fut toujours 
mije en pratique. 

ON appelle , je crois , Droit Divin , les pré- 
ceptes que Dieu a donnés lui-même. Il 
voulut que les Juifs mangeaffent un agneau 

cuit 
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cuit avec des laitues , & que les convives le 
mangeaflent debout , un bâton à la main , en 
commémoration du Phafé j il ordonna que la 
confécration du grand prêtre fe ferait en met- 
tant du fang à Ion oreille droite , à fa main 
droite , & à fon pied droit ; coutumes extraor- 
dinaires pour nous , mais non pas pour l'anti- 
quité ; il voulut qu'on chargeât le bouq Hazazel 
des iniquités du peuple ; il défendit qu'on fe 
nourrit de poiflTons fans écailles , de porcs , de Dcut 
lièvres , de hériflbns , de hiboux , de griffons , ^^«P- '♦• 
d'ixions &c. 

Il inftitua les fêtes , les cérémonies > toutes 
ces chofes qui femblaient arbitraires aux au- 
tres nations , & foumifes au droit pofîtif , à 
l'ufage 5 étant commandées par Dieu même , de- 
venaient un droit divin pour les Juifs , com- 
me tout ce que Jesus-Chkist fils de Marie ^ fils 
de Dieu , nous a commandé , efl de droit divin 
pour nous. 

Gardons nous de rechercher ici pourquoi 
Dieu a fubftitué une loi nouvelle , à celle qu'il 
avait donnée à Moyfe , & pourquoi il avait 
commandé à Moyfe plus de chofes qu'au Patriar- 
che Abraham , & plus à Abraham qu'à Koé. a ) 
Il femble qu'il daigne fe proportionner aux 

tems 

a) Dans Tidée que nous avons de faire fur cet ouvra- 
ge quelques notes utiles , nous remarquerons ici , qu'il 
eft dit que Dieu fit une alliance avec Noé , 6c avec tous 
les animaux ; & cependant , il permet à Noé de manger 
de tout ce qui avU & mouvement ; il excepte feulement 
le fang , dont il ne permet pas qu'on fe nourrifle. Dieu 

ajoute p 
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tems & à la population du genre humain i 
c'eft une gradation paternelle 5 mais ces abi- 
mes font trop profonds pour nôtre débile vue. 

Te* 

QJoute , qu'il tirera vengeance de tous les animaux qui au- 
ront répandu le fang de l* homme. 

On peut inférer de ces paiTages & de plufieurs autres, 
ce que toute Tantiquité a toujours penfé jufqu'à no$ 

Î'ours , & ce que tous les hommes fenfés penfent , que 
es animaux ont quelques connaiiTances. Dieu ne tait 
point un paâe avec les arbres & avec les pierres , qui 
n'ont point de fentiment ; mais il en fait un avec les ani- 
jnau:e , qu'il a daigné douer d'un fentiment fouvent plus 
exquis que le nôtre ^ & de quelques idées néceffairement 
attachées à ce fentiment. C^eft pourquoi il ne veut pas 
qu'on ait la barbarie de fe nourrir de leur fang , parce 
m'en effet le fang efi la fource de la vie , & par con- 
Léquent du fentiment. Privez un animal de tout fon fang, 
tous fes organes reftent fans aâion. C*eft donc avec très 
grande raifon que l'Ecriture dit en cent endroits, que l'a- 
me , c'eft-à-dire , ce qu'on apellait Tame fenfitive , eft 
dans le fang ; & cette idée fi naturelle a été celle de tous 
/ les peuples. 

C'eft fur cette idée qu'eft fondée la commifération que 
nous devons avoir pour les animaux. Des fept préceptes 
des Noachides , admis chez les Juifs , il y en a un qui 
défend de manger le membre d'un animal en vie. Ce 
précepte prouve que les hommes avaient eu la cruauté 
de mutiler les animaux pour manger leurs membres 
coupés v& qu'ils les laifTaient vivre , pour fe nourrir fuc- 
cefHvement des parties de leur corps. Cette coutume 
lubfifta en effet chez quelques peuples barbares , comme 
on le voit par les facrifices de Tlle de Chio , à Bacchus 
Omadios , le mangeur de chair crue. Dieu en permettant 
que les animaux nous fervent de pâtute , recommande 
donc quelque humanité envers eux. Il faut convenir 
qull y a de la barbarie à les faire fouffrir , & il n'y a 
certainement que l'ufage qui puifle diminuer en nous 

l'hor- 
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Tenons nous dans les bornes de nôtre fujet; 
voyons d'abord ce qu'était Tintolérance chez 
les Tuife. 

^ n 

rhorreur naturelle d'égorger un animal que nous avons 
nourri de nos mains* Il y a toujours eu des peuple^ 
qui s'en font fait un grand fcru{)ulç : ce fcrupule dure 
encor dans la prefqu'Ue de Tlnde ; toute la feâe de 
Pithagorc y en Italie & en Grèce , s'abflint confiam- 
mcnt de manger de la chair. Porphire dans fon livre 
de l'abAinence reproche à fon difciple de n'avoir quitté 
Ùl feâe que pour fe livrer à fon apetit barbare. 

Il faut , ce me femble , avoir renoncé à la lumière 
naturelle , pour ofer avancer que les bêtes ne font que 
des machines. Il y a une contradiâion manifefte à con- 
venir que Dieu a donné aux bêtes tous les prganes du 
fentiment , & à foutenir qu'il ne leur a point donné 
de fentiment. 

Il me parait encore qu'il faut n'avoir jamais obfervé les 
animaux pour ne pas diflinguer chez eux les différentes 
voix du befoin « de la foufrance , de la joye , de la crain- 
te , de Tamour , de la colère & de toutes leurs affec- 
tions ; il ferait bien étrange qu'elles exprimaffent fl bien 
ce qu'elles ne fentiraient pas. 

Cette remarque peut fournir beaucoup de réflexions 
aux efprits exercés , fur le pouvoir & la bonté du Créa- 
teur y qui daigne accorder la vie , le fentiment \ les 
idées , la mémoire aux êtres que lui-même a organifés 
de fa main toute-puiffante. Nous ne fa vous ni com- 
ment ces organes fe font formés , ni comment ils fe dé- 
velopent , ni comment on reçoit la vie , ni par quelles 
loix les fentimens , les idées , la mémoire « la volonté 
font attachés à cette vie : & dans cette profonde & 
éternelle ignorance , inhérente à notre nature, nous dif- 
putons fans ceffe , nous nous perfécutons les uns les au- 
tres , comme les taureaux qui fe battent avec leurs cor- 
nes ^ fans favoir pourquoi & comment ils ont des 
cornes. 
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Il eft vrai que dans l'Exode , les Nombres ^ 

le Lévitique , le Deutéronome , il y a des loix 

très révères fur le culte , & des chatimens 

plus révères encore. Plufieurs commentateurs 

ont de la peine à concilier les récits de Moife 

avec les paflàges de Jét'émie & à^Amos , & avec 

le célèbre difcours de St. Etienne^ raporté 

Amosch. dans les Adtes des Apôtres. Amos dit que les 

i« V. a5. juîfg adorèrent toujours dans le defert Moloc^ 

Jércm.ch. Reniphan & Kium. Jérémie dit expreffémeht , 

7. V. aa. que Dieu ne demanda aucun fàcrifice à leurs 

j)ères quand ils fortirent d'Egypte. St. Etiefu 

ne dans fou difcours aux Juifs , s'exprime ain- 

fi: 

h) Plufieurs ^écrivains concluent témérairement de 
ce pafTage , que le chapitre concernant le veau d'or 
( qui n'eft autre cbofe que le Dieu Apis ) a été ajou- 
té aux livres de Moïfe , ainfi que plufieurs autres cha^ 
pitres. 

' Aben-Eira fut le premier qui crut prouver que le 
Pentateuque avait été rédigé du tems des Rois. Folafton, 
Colins , TindaU , Shaftsburi , Bolingbroke , & beaucoup 
d'autres ont allégué que l'art de gravier Tes penfées fiir 
la pierre polie , fiir la brique , fiir le plomb ou fiir le 
bois , était alors la feule manière d'écrire ; ils difent 
que du tems de Moifc , les Caldéens & les Egyptiens 
n'écrivaient pas autrement , qu'on ne pouvait alors gra- 
ver que d'une manière très abrégée , & en hiéroglites , 
la fubfiance des chofes qu'on voulait tranfmettre k la 
pofiérité , & non pas des hifioires détaillées ; . qu'il 
n'était pas pofHble de graver de gros livres dans nn de- 
fert où l*on changeait fi fouvent de demeure , où Ton 
n'avait perfonne qui pût ni fournir des vêtemens , 
ni les tailler , ni même raccommoder les fandales , & 
où Dieu fut obligé de faire un miracle de quarante an- 
nées 



FUT DE Droit Divin &c. ni 

fi : 55 Us adorèrent Tarmée du ciel , ils n'ofFri- Aftes det 
55 rent ni facrifices , ni hofties dans le défert ^P- ^^ ^ 
55 pendant quarante ans , ils portèrent le taber- 
55 nacle du Dieu Moloc , & Tadre de leur dieu 
55 Rempham. 

D'autres critiques infèrent du culte de tant 
de dieux étrangers , que ces dieux fiirent tolé- 
rés par Moïfe , & ils citent en preuves ces pa- 
roles du Deutéronome: Quand vous ferez dans^^ttteK 
la terre de Canaan , vous ne ferez point conmie ^^' ^* *• 
nous faifons aujourd'hui , oà chacun fait ce qui 
lui femhle bon. b ) 

Ils apuient leur fentiment fur ce qu'il n'eft 

parlé 

nées pour conferver les vètemens & les chauflures de 
fon peuple. Ils difent qu'il n'efl pas vraifemblable qu*on 
eut tant de graveurs de caraâères , lorfqu'on manquait 
des arts les plus nèceiTaires , & qu'on ne pouvait même 
faire du pain : & il on Jeur dit que les colonnes du ta- 
bernacle étaient d'airain , & les chapiteaux d'argent mai^ 
fif ^ ils répondent que l'ordre a pu en être donné dans 
le défert , mais qu'il ne Ait exécuté que dans des tems 
plus lieureux. 

Ils ne peuvent concevoir que ce peuple pauvre ait 
demandé un veau d'or mafHf pour l'adorer au pied de 
la fnontagne même où Dieu parlait à Moïfe , au milieu 
des foudres & des éclairs que ce peuple voyait , & au 
fon de la trompette célefte qu'il entendait. Ils s'étonnent 
que la veille du jour même où Moïfe defcendît de la 
montagne , tout ce peuple fe foit adreflé au frère de 
Moïfe pour avoir ce veau Jor maffif. Comment Aaron 
le jetta-t-il en fonte en un feul jour ? Comment enfuite 
Moïfe le réduifit-il en poudre ? Ils difent qu'il eft impof- 
fible à tout artifie de faire en moins de trois mois une 
ftatue d'or 4 & que pour la réduire en poudre qu'on 

puifle 
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parlé d'aucun ade religieux du peuple dans le 
défert , point de Pâque célébrée , point de Peu* 

tecôte, 

pulfle avaler , Fart de la chimie la plus favante ne ûifHt 
pas ; ainfi , la prévarication ^Aaron , & l'opération dô 
Moïfe auraient été deux mirades. 

L'humanité , la bonté de coeur qui les tromp/s , les 
empêche de croire que Moïfe ait fait égorger vingt- trois 
mille perfonnes pour expier ce péché : ils n*imaginent 
pas que vingt-trois mille hommes fe foient ainfi laiiTés 
maffacrer par des Lévites , à moins d'un troifiéme mi- 
racle. Enfin > ils trouvent étrange ç[\x^Aaron , le plus 
coupable de^tous , ait été récompenfé du crime dont les 
autres étaient fi horriblement punis » & qiï'il ait été fait 
grand prêtre , tandis qde les cadavres de vingt-trois mille 
de fes fi-éres fanglants , étaient entaffés au pied de Tautel 
oii il allait facrifier. 

Ils font les mêmes difficultés fur les vingt-quatre mille 
Ifraëlites maflacrés par Tordre de Moïfe , pour expier la 
faute d'un feul qu'on avait furpris avec une fille Madia- 
nite. On voit tant de Rois Juifs , & furtout Salomon , 
époufer impunément des étrat»géres , que ces critiques 
ne peuvent admettre que l'alliance d'une Médian ite 
ait été un fi grand crime : Ruth était Moabite » quoi- 
que fa famille fût originaire de Bethléem : la iainte 
Écriture Tapelle toujours Ruth la Moabite ; cepen- 
dant, elle alla fe mettre dans le lit de Booj^ par le con- 
feil de fa mère r, elle en reçut fix boiffeaux d'orge , 
l'époufa enfuite , & fiit Tayeule de David, Raab était 
non - feulement étrangère , mais une femme publique ; 
la vulgate ne lui donne d'autre titre que celui de me^ 
retrix ; elle époufa Salmon Prince de Juda ; & c'eft en- 
cor de ce Salmon que David defcend. On regarde mê- 
me Raab comme la figure de l*Eglife Chrétienne ; c'eft 
le fentiment de plufieurs Pères , & furtout d^Origène 
dans fa 7» homélie fur Jofué, 

Bet^abé femme i'Urle , de laquelle David eut Salo- 
tfiQîi f était £théenne« Si vous remontez plus haut , le 

Pa. 
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têcôte , nulle mention qu'on ait célébré la fête 
des tabernacles $ nulle prière publique étabi^le ^ 

enÊn , 

Patriarche Juda épotifa uhe femitie Cananéenne ; (ti 
éhfans eurent pour femme Thamar de la face à*Aram : 
cette femme avec laquelle Juda commît , fans le favoir^ 
tin incefte , n'était pas de la race û'Ifraél, 

Ainfi nôtre Seigneur Je sus-Christ daigna s'incarnef 
chez les Juifs dans une Êmnille dont cinq étrahgères étaient 
la tige , pour faire voir que les nations étrangères au<* 
raient part à fon héritage. 

Le Rabin Aben E\ra fut , comnte on Ta dit , le pre«» 
mier qui ofa prétendre que. le Pentateuque avait été 
tédigè longtems après Moïfe : il fe fonde fur plufieurs 
pafTageSé «« Le Cananéen était alors dans ce païs. La 
5^ montagne de Moria , apellée la montagne de. Dieu* 
5^ Le lit de Og » Roi de Bazan fe voit encore en Ra* 
^ hatk , & il apella tout ce pays de Bazati , les vil*' 
j^ lages de Jaïr , julqu'aujourd hui* Il ne s*eft jamais 
^, vu de prophète en Ifraël cotnme Moyfé, Ce font 
^ ici les Rois qui ont régné en Edom avant qu'aucua 
^, Roi régnât fur Ifraël. ** Il prétend que ces paflages , 6k 
il eft parle de chofes arrivées après Moïfe , ne peuvent 
être de Moïfe. On répond à ces obje£^ions y que ces paf^ 
fages font des notes ajoutées longtems après par les co-« 
piites. 

Ntwtbn , de oui d'ailleurs on ne doit prononcer le 
nom qu'avec reipeâ , mais qui a pu fe tromper puip 

Îru'il était homme « attribue dans fon introduâion à 
es commentaires fur Daniel & fur 5^ Jean , les li^ 
ytres de Moïfe , de Jofué & des Jupes , à des auteurs^ 
iaerés très - poflérieurs ; il fe fonde fur le chap. 36. 
Se la Genéie , fur quatre chap. des Juges , 17, 18. 19. 
dt. fur Samuel ch. 8. fur les Chroniques chap. 2. fur 
le livre de Ruth chap. 4. En effet , fi dans le chap. 36. 
de la Genèfe il efi parlé des Rois , s*ii en eA fait men- 
ton dans les livres des Juges , fi dans le livre de RutA 
il eft parlé de David , il femble que tous ces livres 

NoHv. Mél ïï. Part. - H aye^v 
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enfin , la circoncifion , ce fceau de Falliance de 

Dieit avec Abraham , ne fut point pratiquée. 

Jofué ch. Ils fe prévalent encor de l'hiftoire de Jofiié. Ce 

14. V. ij. conquérant dit aui Juifs ; ,, L^option vous eft 

^'^* 55 donnée , choifîiTez quel parti il vous plaira , 

.^, ou d'adorer les dieux que vous avez fervis 

5) dans 

ayetlt été rédigés da temps des Rois. C'eA auffi le 
fentiment de quelques Théologiens , à la tête defquels 
efl le IzmzMii Le Clerc. Mais cette opinion n'a qu'un 
petit nombre de feâateurs , dont la curiofité fonde ces 
abîmes. Cette curiofité , fans doute , n'eft pas au rang 
des devoirs de Thomme. Lorfque les fayans & les îgno^ 
rans , les Princes & les bergers , paraîtront après cette 
•courte vie devant le Maître de l'éternité , chacun de 
nous s^lors « voudra avoir été jufle , humain , coitipa^ 
tiiTant , généreux : nul ne fe vantera d'avoir fu préci-» 
fément en quelle année le Pemateuque fut écrit , & 
d'avoir démêlé le texte des notes qui étaient en uiage 
chez les Scribes.. Dieu ne nous demandera pas il nous 
avons pris parti pour les Mafforétes contre le Tal-* 
mud « fî nous n'avons jamais pris un caph pour un 
heth , un yod pour un vau , un daleth pour un res : cer- 
tes il nous jugera ûir nos aâions , & non fur rinteUl-^ 
gence de la langue Hébraique. Nous nous en tenons 
fermement à la décition de l'Eglife , felod le devoir 
raifonnable d'un fidèle. 

Finiflbns cette note par un paflage important du Lé- 

vitique , livre compofé après l'adoration du veau d'or. 

Lévîtiq. ^1 ordonne aux Juifs de ne plus adorer les velus , Us 

ch. 17. * ^oucs avec lejquels même ils ont commis des abominations 

• infâmes. On ne fait fi cet étrange culte venait d'Egypte# 

patrie de la fupçrftition & du fortilége ; mais on croit 

que la coutume de nos prétendus forciers d^alier au fab- 

bath , d'y adorer un bouc , & de s'abandonner avec lui 

à des turpitudes inconcevables , dont 1 idée fait horreur, 

eft venue des anciens Juifs : en effet , ce furent eux qnî 

enfeî- 
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^ dans le païs des Amorréens ,;0U taux qù6 

^, Vous avez reconnus en Méfopotamie : le peu- 

55 pie répond , Il n'en fera pas ainlî , nous fer^ 

55 virons Adonàk Joftié leur répliqua : Vous avfô^ 

i5 choifi vous 1 mêmes , ôtez donc du milieu 

j5 de vous les dieux étrangers; ^ Us avaient 

donc^ 

ènfeîgnèrent dans une partie de l'Europe la fôrcellerie.' 
Quel peuple ! Une fi étrange infamie femblait mériter 
un châtiment pareil à celui que le veau d'or leur attira, 
& pourtant le Légiilateur fè contente de letîr faire une 
fimple défenfe. On ne importe ici ce fait que pour âiire 
tonnaitre là nation Juive : il faut que la beflialité ait été 
Commune chez elle , puifqu'elle eft la feule nation con- l^vJ^. (^ 
Hue , chet qui les loîx ayent été forcées de prohiber ig, i\ %^i 
tin crime , qui ft'a été foupçonné ailleurs par aucun 
Légiflateuf. 

Il efl à cfoii'e que dans le$ fatigues & dans la pénurie 
^ùe les Jui£s av^ent efTuiées dans les déferts de Ph»- 
ran , d'Oreb , jSc de Cadés-barné , Tefpéce féminine, 
pliis Ëiible que 1 autre ^ avait fuccombé. Il faut bien qu^eil 
eâFet le$ Juifs manquaflent de filles , puifqu'il leur efl tou- 
jours brdoilné , quand ils s'emparent d'un bourg ou d'uri 
village , foit à gauche , foit à droite du lac Afphahide # 
de tuer tout , excepté les filles nubiles. 

Les Arabes qui habitent encor une partie def ces dé-^ 
ferts , ftipuleilt toujours dans les traités qu'ils font avec 
les caravanes , qu'on leur donnera des filles nubiles. H 
td vraifemblable que les jeunes gens dans ces pays al-* 
freux poufTèrent la dépravation ae la nature humaine ^ 
iùfqu'à s'accouplet* avec des chèvres i comme on le ^ 
de quelques bergers de la Calabre. 

11 reftç maintenant à favoîr fi ces accoiiplem^/5 Jvâieilf 
produit des monftres , & s'il y a rvrcique fondement* 
aux anciens contes des Satire* , des Faunes , des Cen- 
taures & des Minotaures ; i'iiiftoire le dit , la phyfique 
Us nous a pas encor éclairés fur cet article monftruei* 

H i 
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donc eu\iiconteftablemerit d'autres dieux qu'^i-' 
donaï fous Moïfe. 

Il eft très inutile de réfuter ici les criti- 
ques qui penfent que le Peiiçlteuque ne fut 
pas écrit par Moyfe 5 tout a été dit dès long- 
tems fur cette matière j& quand même quel- 
que petite partie des livres de Moïfe aurait été 
écrite du tems des Juges , ou des Rois , ou 
des Pontifes , ils n'en feraient pas moins infpi- 
rés & moins divins. 

C'eft affez , ce me femble , qu'il foit prouvé 
par la Ste. Ecriture , que malgré la punition ex. 
traordinaire attirée aux Juifs par le culte d'yf-* 
pis , ils confervèrent longtems une liberté entiè- 
re : peut - être même que le maflacre que Moïfe 
fit de viiigt-troîs mille hommes pour le veau 
érigé par fon frère, lui fit comprendre qu'on 
lie gagnait rien par la rigueur , & qu'il fut obli^ 
gé de fermer les yeux fur la palfion du peuple 
pour les dieux étrangers. 
Nomb. cli« Lui-même femble bientôt tranfgrefler la loi 
«'• V. 9- q^'ll a donnée. Il a défendu tout fimulacre , ce- 
pendant il érige un ferpent d'airain. La même 
exception à la loi fe trouve depuis dans le tem- 
ple de Salomon 5 ce PriAce fait fculpter douze 
bœufs qui foutiennent le grand ballin du tem- 
ple y des chérubins font pofés dans l'arche , ils 
ont une tète d'aigle & une tête de veau ; & 
cVii aparemment cette tête d; veau mal fai- 
te , trob^ ^^ le temple par les foldats Ro- 
mains , 

c) Madian n'était poînt co^ris dans la terre promife: 
c'eft un petit canton de ridiunéç: dans l'Arabie pécrêe; 

il 
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mains , qui fit croire longtems que les Juife 
adoraient un âne. 

En vain le culte des dieux étrangers eft dé- 
fendu 9 Salomon eft paifiblement idolâtre. Jéîo^ 
boam à qui Dieu donna dix parts du Royau- 
me , fait ériger deux veaux d'or , & régne vingt- 
deux ans , en réuniflant en lui les dignités de 
Monarque & de Pontife. Le petit Royaume de 
Juda drefle fous Rohoam des autels étrangers 
& des ftatues. Le faint Roi Afa ne détruit 
point les hauts lieux. Le grand prêtre Ur/Vii" Liv. IV. 
érige dans le temple à la place de l'autel des ^^^ ^^^ 
holocauftes , un autel du Roi de Sirie. On ne *^ ' 
voit , en un mot , aucune contraint^ fur la Re- 
ligion. Je fais que la plupart des Rois Juifs 
s'exterminèrent , s'aflaffinèrent les uns les au- 
tres 5 mais ce fut toujours pour leur intérêt , & 
non pour leur créance. 

Il eft vrai que parmi les Prophètes il y en uv. m. 
eut qui intéreflerent le ciel à leur vengeance, lîes Rois 
Elie fit defcendre le feu célefte pour confumer ^g* ^^'^ 
les prêtres de BaaL Elifée fit venir des ourç Liv. iv. 
pour dévorer quarante-deux petits enfans qui ^^ ^^^ 
l'avaient apellé tête chauve ; mais ce font des v.^a^.*' 
miracles rares,. & des feits qu'il ferait un peu 
dur de vouloir imiter. 

On nous objede encore que le peuple Juif fiij: Nomb. 
très ignorant '& très barbare. Il eft dit que dans^^'P-^'* 
la guerre qu'il fit aux Madianites , c ) Moyfe 
ordoima de tuer tous les enfàns mâles & toutes 

les 

il commence vers le feptentrîon au torrent d*Arnon , & 
ènit au torrent de Zared , au milieu des rochers, 6( Air 

H 3 lo 
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• 

les mères , & de partager le butin. Les vaîiv 
queurs trouvèrent dans le camp 675000 brebis y 
72000 bœufs , 61000 ânes , & 32000 jeunes fiU 
les 5 ils en firent le partage , & tuèrent tout lé 
refte. Plufieurs commentateurs même prétendent 
que trente-deux 0Ues furent immolée^ au Sei^ 

gneur 5 

le rivage oriental du lac Arphahide. Ce pays eft habité 
anjourahui par une petite horde d'Arabes : il peut^avoir 
huit lieues ou enviion de long , & un peu moins en 
largeur. 

d) Il eft certain par le texte que Jephté immola fy 
file. Dieu n'aprouva pas ces ^vouemens , dit Don CaU 
met , dans fa diflertation fur le vœu de Jephté ; mais 
lorfqiûon les a faits , il veut qu^on les esçécute , nefût-cç 
que pour punir ceux qui lesfaifaient , ou pour réprimer la 
légèreté qu^on aurait eu à tes faire ^fi on n'en avait pas 
craint V exécution. St. Auguftin , & prefque tous les Pè^ 
res , condamnent TadHon de Jephté : il eft vrai que TE- 
Crîture dit , qu'i/ fut rempli de Vefprit de Dieu ; & $t^ 
P^i^/ dans fon épitre aux Hébreux chap. 11. fait l'éloge 
de Jephté ; il le place avec Samuel & David, 

St, Jérôme dans fon épitre à Julien , dit , Jephté immola 
fa fille au Seigneur , & c*ejl pour cela que V Apôtre U 
compte parmi Us Saints» Voilà de part & d'autre des jui- 

Î^emens fur lefquels il ne nous eft pas permis de porter 
e nôtre ; on doit craindre même d'avoir un avis. 

e^ On peut regarder la mort du Roi ^gag comme un 
vrai facriéce. Saiil avait bit ce Roi des Amalécites pri<r 
(bnnier de guerre , & l'avait reçu à compofition ; mais le 
prêtre Samuel lui avait ordonné de ne rien épargner : il 
J, dcsHofs lu» avait dit en propres mots , Tuei ^^"^ » depuis f homme 
rtf iJf jufqu*â la femme ,jufqu'au?ç petits enjfans , & ceux qui /ont 
tncor à la mammelle. 

Samuel coupa le flçi -^g^g en morceaux , devant le Sei^ 
gneur , A GalgaL 
^y tç ?éle dont C9 Prophète ^tait animé » dit Dot^ 
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gfieur : cejferunt in partem domini triginta dtu 
wùma. 

En tSet , les Juifs immolaient des hommes 
à la Divinité , témoin le facrifice de Jephté d ) , 
témoin le Roi Agag e ) coupé en morceaux par 
le prêtre Samuel. Ezéchiel même leur promet 

pour 

Calmet , ,, lui mît Tépée en main dans cette occafîon « 
„ pour venger la gloire du Seigneur , & pour confon- 
f, dre SauL 

On voit dans cette fatale avanture un dévouement , 
ip brètre » une viâlme ; c'était donc un facriâce. 
\Tou$ les peuples dont nous avons Thiftoire , ont fa- 
crjjfié des hommes à la Divinité , excepté les Chinois. 
P/utarque raporte que les Romains mêmes en immolè- 
rent du tems de la République. 

On voit dans les commentaires de Céfar , que les Ger- 
mains allaient immoler les otages qu'il leur avait donnés , 
lorfqu'il délivra ces otages par fa viâoire. 

J'ai remarqué ailleurs que cette violation du droit des 
gens envers les otages de Céfar , & ces viâimes hu- 
maines immolées , pour comble d'horreur , par la main 
des femmes , dément un peu le panégirique que Tacite 
fait des Germains dans fon traité De morihus Germano» 
rum. Il paraît que dans ce traité Tacite fonge plus à faire 
la iâtire des Romains » que l'éloge des Germains qu'il 
ne connaiiTait pas. 

Difons ici en paffant que Tacite aimait encor mieux 
la fatire que la vérité. U veut rendre tout odieux » juf- 
qu'aux aoions indifférentes ; & fa malignité nous plait 
prefque autant que fon fiile , parce que nous aimons 1» 
médifance & l'efprit. 

Revenons aux viâimes humaines. Nos pères en im<- 
molaient auffi-bien que les Germains ; c'eft le dernier, 
degré de la ftupidité de notre nature abandonnée à ell&>- 
même , & c'eft un des fruits de la faibleiTe de nôtre ju- 
gement. Nous dimes : Il faut offrir à Dieu ce qu'on a de 

H 4 plus 



ï^' Si l^Intolerancïs 

pour les encourager , qu'ils mangeront de ht 
chair humaine. Vous mangerez 9 dit-il , le cheval 
^ le cavalier , vous boirez le fang des Princes. 
Plufieurs commentateurs appliquent deux ver- 
fets de cette prophétie aux Juife mêmes , & les 
autres aux animaux carnaffiers. On ne trouve 
dans toute Thiftoire de ce peuple aucun trait de 
générofité , de magnanimité , de bientaifance ; 
mais il s'échape toujours dans le nuage de cette 
barbarie fî longue & fi afFreufe , des rayons d'u- 
ne tolérance univerfelle. 
Jujjcs ch. Jephté infpiré de Dieu , & qui lui immola (a 
ïi. V.34. gjjç ^ ^jj. ^yx Ammonites, Ce que votre Dieu 
Chamos vous a donné ne vous opartientM pas de 
' droit ? Soufrez 'donc que nous prenions la terre 
que notre Dieu nous a promise. Cette déclara- 
tion eft précife \ elle peut mener bien loin ; mais 
au moins , elle eft une preuve évidente que Dieu 
tolérait Chamos, Car la fainte Ecriture ne dit 
pas , Vous penfez avoir droit fur les terres que 
vous dites vous avoir été données par Iç Dieu 
Chamos 5 elle dit pofitivement , Vous avez droit , 
Tihi jure dehentur : ce qui eft le vrai fens de ces 
paroles hébraïques , Otho thirafck 

L'hit 

plus précieux & de plus beau : nous n'avons rien de 
plus précieux que nos enfàns ; il faut donc choifir les 
plus beaux & les plus jeunes pour les facrifier à la Di- 
vinité. 

P'ilon dit que dans la terre de Canaan on immolait 
quelquefois fes enfans avant que Dieu eûtiDrdonné à 
Abraham de lui facrifier fon fils unique Ifaac pour éprou- 
ver fa foi. 

Samhorfiaton cité par Eufibe raporte que les Phéni*- 

ciens 
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Uhiftoire de Michas & du Lévite , raportée 
aux 17. & i8- chapitres du livre des Juges , eft 
bien encor une preuve inconteftable de la tolé- 
rance & de la Uberté la plus grande , admifè 
alors chez ks Juife. La mère de Michas , femme 
fort riche d'Ephraim , avait perdu onze cent piè- 
ces d'argent , fon fils les lui rendit î elle voua cet 
argent au Seigneur , & en fit faire des idoles : 
elle bâtit une petite chapelle j un Lévite deflervit 
la chapelle moyennant dix pièces d'argent , une 
tunique , un manteau par année & fa nourritu- 
re 5 & Michas s'écria , Cefi maintenant que Dieu J«gcs ch. 
me fera du bien^puifque fai chez moi un /^ré^re^^-v.denu 
âe la race de Lévi. 

Cependant , fix cent hommes de la tribu de 
Dan qui cherchaient à s'emparer de quelque; 
village dans le pays , &^ s'y établir , niais n'ayant 
point de prêtre Lévite avec eux , & en ayant be- 
îbin pour que Dieu favorifat leur entreprife , al- 
lèrent chez Michas 9 & prirent fon éphod , fes; 
idoles & fon Lévite , malgré les remontrances de. 
ce prêtre , & malgré les cris de Miclns & de 
fa mère. Alors ils allèrent avec aflurance atta- 
quer le village nommé Laïs , & y mirent tout 

a 

cîens facrîfiaîent dans les grands dangers le plus cher 
de leurs en£ins , & qu'Ilus immola fon fils Jthud à 
peu près dans le tems que Dieu mit la foi d* Abraham 
à Tépreuvè. Il eft difficile de percer dans les ténèbres 
de cette antiquité ; mais il n'eft que trop vrai que ces 
horribles facrifices ont été prefque partout en ufage; 
les peuples ne s'en font défaits qu'à mefure qu'il fe font 
pplicés. La politeffe amène Thumanité. 
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à feu & à fang félon leur coutume. Ils donne- 
rent le nom de Dan à Laïs en mémoire de leur 
vidoire j ils placèrent l'idole de Micljas fur un 
autel 5 & ce qui eft bien plus remarquable , Jona* 
than petit-fils de Moyfe fiit le grand prêtre de ce 
Temple où l'on adorait le Dieu d'Ifraél , & l'ido- 
le de Michas. 

Après la mort de Gedéon , les Hébreux ado* 
rèrent BaaLbérith pendant près de vingt ans , & 
renoncèrent au culte à'Adonai\ fans qu'aucun 
Chef , aucun Juge , aucun prêtre criât vengean- 
ce. Leur crime était grand , je l'avoue ; mais (î 
cette idolâtrie même fut tolérée , combien les dit 
férences dans le vrai culte ont-elles dû l'être ? 

Quelques-uns donnent pour une preuve d'in- 
tolérance , que le Seigneur lui-même ayant per- 
mis que fon arche fut prife*par les Philiftins dans 
un combat , il ne punit les Philiftins qu'en les 
firapant d'une maladie fecrette reflcmblante aux 
hémorroïdes , en renverfànt la ftatue de Dagon , 
& en envoyant une multitude de rats dans leurs 
campagnes : mais lorfque les Philiftins pour ap« 
paifer fe colère eurent renvoyé l'arche attelée de 
deux vaches qui nourriflaient leurs veaux , & of- 
fert à Dieu cinq rats d'or , & cinq anus d'or , 
le Seigneur fit mourir foixante & dix anciens 
d'Ifraël , & cinquante mille hommes du peuple , 
pour avoir regardé l'arche y on répond que le 
châtiment du Seigneur ne tombe point fur une 
créance , fur une différence dans le culte , ni 
fur aucune idolâtrie. 

Si le Seigneur avait voulu punir l'idolâtrie , 
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îi aurait fait périr tous les Philiftiiis qui ofèrent 
prendre fon arche , & qui adoraient Dagon ; 
mais il fit périr cinquante mille & foixante & 
dix hommes de fon peuple , uniquement parce 
qu'ils avaient regardé fon arche qu'ils ne de- 
vaient pas regarder : tant les loix , les mœurs 
de ce tenis , Toeconomie judaïque différent de 
tout ce que nous connaiflbns 5 tant les voyes 
infcrutables de Dieu font au deflus des nôtres. 
La rigueur eocercée , dit le judicieux Don CaU 
met , contre ce grand nombre d'hommes , ne pa- 
raitra excejjhe qiià ceux qui ri ont pas compris 
jufqiCk quel point Dieu voulait être craint ^ 
refpeilé parmi fon peuple , & qui ne jugent des 
vues & des defjeins de Dieu qtCen fuivant les fai^ 
hles lumières de leur raifon. 

Dieu ne punit donc pas un culte étraii'^-r , 
mais une profanation du fîen , une curiofité in* 
difcrète , une défbbéiflance , peut-être même un 
efprit de révolte. On fent bien que de tels châ- 
timeus n'aparticnnent qu'à Dieu dans la Théo- 
jcratie Judaïque. On ne peut trop redire que ces 
tems & ces mœurs n'ont aucun raport aux 
nôtres. 

Enfin , lorfque dans des fîécles poflérieur« 
Maaman l'idolâtre demanda à Elifée s'il lui était 
permis de fuivre/fon Roi dans le temple de Rem- Lîv. IV. 
non , ^ d'y adorer avec lui , ce même Elifée qui ^" ^^^^ 
avait fait dévorer les enfàns par les ours , ney/sc^' 
lui répondit - il pas , Allez en paix ? 

D y a bien plus 5 le Seigneur ordonne à JérL 
mie dç fe mettre des cordes au cou , des coliers 
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/) & des jougs , de les envoyer aux Roitelets 
ou Mdchim , de Moab , d'Ammon , d'Edotn , 

de 

f) Ceux qui font peu au fait des ufages de Tantiquî- 
té , & qui ne jugent que d'après ce qu'ils voyent au- 
tour d'eux , peuvent être étonnés de ces fmgularités ; 
mais il faut fonger qu'alors dans l'Egypte , & dans une 
grande partie cle rÀfie , la plupart des chofes s'expri- 
maient par des figures , des hiérogliphes^ des fignes, des 
types. 

Les Prophètes , qui s'apellaîent les Voyans chez les 
Egyptiens & chez les Juifs , non-feulement s'exprimaient 
en allégories , mais ils figuraient par des (ignés les évé- 
lui cL S. "^'"^'is qu'ils annonçaient. Aînfi Ifdie , le premier des 
quatre grands Prophètes Juifs , prend un rouleau , & y 
écrit , Shas bas , butine^ vite : pui$ il s'a proche de la 
prophéteffe , elle conçoit , & met au monde un fils qu'il 
apelle Maher^Salal-Has-bas ; c'eft une figure des maux 
que les peuples d'Egypte & d'AfTyrie feront aux Juifs. 

Ce Prophète dit : Avant que C enfant foit en âge de 
manger du beurre & du miel, & quil fâche réprouver le 
mauvais & choijîr le bon , la terre détejlée par vous fera 
délivrée des deux Rois : le Seigneur fflera aux mouches 
d* Egypte , & aux abeilles d'Affur : le Seigneur prendra un 
ravoir de louage , 6* en raiera toute la barbe & les poils des 
pieds du Roi d*Affur, 

Cette prophétie des abeilles , de la barbe & du poil 
des pieds razé , ne peut être entendue que par ceux 
qui favent que c'était la coutume d'apeller les effains 
au fon du nageolet ou de quelque autre inftrument 
champêtre ; que le plus grand affront qu'on put Êiire à 
un homme était de lui couper la barbe ; qu'on apel- 
lait le poil des pieds , le poil du pubis ; que l'on ne 
razait ce poil que dans des maladies immondes « corn* 
me celle de la lèpre. Toutes ces figures fi étrangères à 
notre flile ne fignifîent autre chofe , fmon , que le Sei- 
gneur dans quelques années délivrera fon peuple d'op- 
preffion. 

Le 
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de Tyr , de Sidon 5 & Jérémie leur fait dire Jér^m. 
par le Seigneur , foi donné toutes vos tetres à ch. ar« 

Le même Ifaie marche tout lîud , pour marquer que l£ ch. aç^ 
le Roi d'Affyrie emmènera d'Egypte & d'Ethiopie une 
foule de captifs qui n'auront pas de quoi couvrir leur 
nudité. 

£{échiel mange le volume de parchemin qui lui eft Ezéch. ciL 
préfenté : enfuite il couvre fon pain d'excrémens, & de- 4» & fi>iv# 
meure couché fur fon côté gauche trois cent quatre- 
vingt-dix Jours , & fur le côté droit quarante jours , 
pour faire entendre que les Juifs manqueront de pain , 
& pour fignifier les années que devait durer la cap-« 
tivité. Il fe charge de chaines > qui figuretit celles da 
peuple ; il coupe fes cheveux & fa barbe , & les par- 
tage en trois parties ; le premier tiers défigne ceux qui 
doivent périr dans la ville , le fécond ceux qui feront 
mis à mort autour des murailles , le troifléme ceux qui 
doivent être emmenés à £abylone4 

Le Prophète Oiée s'unit à une femme adultère, qu'il Ozéech.h 
achète quinze pièces d'argent , & un chômer & demi 
d'orge : Fous mattendre:^ , lui dit-il , plujicurs jours , 6» 
pendant ce tems nul homme naprochsra de vous ; c*eji 
Cétat où les enfans d*Ifraél feront longtems fans Rois , fans. 
Princes , fans facrifices ^ jans autels & fans éphod. En un 
mot y les Nabi , les Voyans , les Prophètes , ne prédi- 
fent prefque jamais faUs figurer par un figne la chofe 
prédite. 

Jérémie ne fait donc que fe Conformer à Tufage , en 
fe liant de cordes , & en fe mettant des coliers & des 
jongs fur le dos , pour fignifier l'efclavage de ceux iaux- 
quels il envoyé ces types. Si on veut y prendre garde , 
ces tems'là font comme ceux d'un ancien monde , qui 
différé en tout du nouveau ; la vie civile , les loix , la 
manière de faire la guerre , les cérémonies de la Reli- 
gion , tout eft abfolument différent. 11 n'y a même qu'à 
ouvrir Homère & le premier livre à* Hérodote , pour fd 
convaincre que nous n'avons aucune reffemblance avec 

les 
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Nabucodonofor Roi de Bahylom mo7i ferviteùi^i 
Voilà un Roi idolâtre déclaié fervitcur de Dieu 
& fon fevori. 

Le même Jérétme que le Melk ou Roitelet Juif 
Sédécias avait fait mettre au cachot , ayant ob* 
tenu fon pardon de Sédécias , lui confeille de lat 
part de Dieu de fe rendre au Roi de Babylone : 
J^rém.ch. Si VOUS cUUz VOUS rendre à fes officiers , dit-il , 
^ ^' ^^* vôtre ame vivra. Dieu prend donc enfin le parti 
d'un Roi idolâtre 5 il lui livre l'arche , dont lai 
feule vue avait coûté la vie à chiquante mille 
foixante & dix Juifs j il lui livre le Sahit des 
Saints , & le reftè du temple qui avait coûté à 
bâtir cent huit mille talens cTor , un milliort 
dix^fept mille talens d'argent & dix mille drach- 
mes d'or , laifles par David & fcs officiers pour 
la confbrudion de la maifbn du Seigneur ; ce 
• ^ ' qui , fans compter les deniers employés par Salo^ 
mon , monte ^ la fomme de dix- neuf nulliarda 

foi-^ 

les peuples de la haute antiquité , 8c que nous devons 
nous défier de nôtre jugement quand nous cherchons à 
tomparer leurs moeurs avec les nôtres. 

La nature même n*était pas ce qu'elle eft aujourdhuL 
Les magiciens avalent fur elle un pouvoir qu'ils n*oni 
plus : ils enchantaient les ferpens , ils évoquaient les 
morts &c. Dieu envoyait des fonges , & des hommes 
les expliquaient. Le don de prophétie était commun* 
On voyait des métaniorphofes telles que celles de Na^ 
bucçdonofor changé en bœuf, de la femme de Loth ea 
fiatuë de Tel , de cinq villes en un lac bitumineux. 

11 y avait des efpèces d*hommes qui n'exiftent plus. 
La race des géants Rephaïm, Emim , Néphilim , Enacimi 
a difparu» Su Auguflin, au livre 5. itU citi de Dieu , 

dit 
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ibixantcdeux millions , ou environ , au cours de 
ce jour. Jamais idolâtrie ne. fut plus récompen^ 
fée. Je fais que ce compte eft exagéré , qu'il y 
a probablement erreur de copifte ; mais rédui- / 

fez la fomme à la moitié , au quart , au huitième 
même , elle vous étonnera encore. On n'eft gué- 
ris moins furpris des richefles qu'Hérodote dit 
avoir vues dans le temple d'Ephèfe. Enfin , 
les tréfors ne font rien aux yeux de Dieu $ & 
le nom de fon ferviteur donné à Nabucodonofor 9 
«ft le vrai tréfor ineftimable. 

Di^u ne fevorife pas moins le Kir , ou Koresh , j^- c^- 4#» 
ou Kofroes , que nous apellons Cyrus i il PapeU *^* 
le fon Clyriji , fon Omt , quoiqu'il ne fût pas 
oint , félon la fignification commqne de ce mot » 
& qu'il fuivit la religion de Zoroaflre 5 il Ta- 
pelle fon Pafieur , quoiqu'il fût ufurpateur aux 
yeux des hommes : il n'y a pas dans toute la 
ïainte Ecriture une plus grande marque de pré- 
diledion. Vous 

dît avoir vu ta dent d^un ancien géant grofle comnte 
cent de nos molaires. E{é€hiel parle des pigmées Ga-* 
madim hauts d'une coudée , qui combattaient au fiége 
de Tyr : & en prefque tout cela les auteurs facrés font 
d*accord avec les profanes. Les maladies & les remè* 
des n^étaient point les mêmes que de nos jours : les 
poSèdés étaient guéris avec la racine nommée Sarad 
enchadée dans un anneau qu'on leur mettait fous le nez. 
£nân tout cet ancien monde était fi différent du nô- 
tre , qu* oii ne peu^ en tirer aujourd'hui aucune règle de 
conduite ; & fi dans cette antiquité reculée les hommes 
s^étaient perfécutés & oprinlés tour à tour au fujet de 
leur culte , on ne devrait pas imiter cette cruauté fous 
la loi de grâce. 
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Vous voyez dans Malachit que du levant ait 
-couchant le nom de Dieu ejl grand dans les nations , 
^ qu^on lui offre partout des oblations fwres. 
Dieu a foin des Ninivites idolâtres comme des 
Juife 5 il les menace , & il leur pardomie. MeU 
chifedec qui n'était point Juif , était Sacrificateur 
de Dieu. Balaam idolâtre était Prophète. L'Ecri- 
ture nous aprend donc que non - feulement 
Dieu tolérait tous les autres peuples , mais qu'il 
en avait un foin paternel : & nous oibns être 
intolérans ! 



Extrême tolérance des Juifi. 

AInfi donc fous Moyfe , fous les Juges , fbug 
les Rois , vous voyez toujours des exem- 
Ixode ch. pies de tolérance. Il y a bien plus : Moyfe dit 
«o. V. f . piufîeurs fois que Dieu punit les pères dans lei 
enfans , jufqtHà la quatrième géftération : cette 
xnenace était néceflaire à un peuple à qui Dieu 
n'avait révélé ni l'immortalité de l'ame , ni les pei- 
nes & les réçompenfes dans une autre vie« Ces 

véri* 

a) l\ n'y a qù'uil fcul paffage dans tes loix de Moïfe^ 
d'où Ton pût conclure qu'il était inftruit de l'opinion 
régnante chez les Egyptiens , que l ame ne meurt point 
avec le corps ; ce pa/fage eft très-important , c'eft dans 
le chap. 18. du Deutéronome : Ne confulté^potnt les </<f- 
vins qui prédîfent par rinfpeêiion des nuées , qui enchante fU 
les ferpens , qui confultent l*efprit de Python ,'les voyans^ 
les connaijfeurs qui interrogent les morts , & leur demanr* 
dent la yéritû 
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Mérités ne lui furent annoncées iti dans le Dfr» 
calogue , ili darts aucune loi du Lévitique & du 
Deutérononie. C'étaient lés dogmes des Perfes * 
des Babyloliièiis ,^deS Egyptiens , des Grecs , deà 
Cretois j mais ils%e conftituaieilt nullement la 
Religioii des Juifs. Moyfe ne dit poîtit , Honora 
tbn père ^ ta mère , fi iu veux aller au ciel ; 
rtiais i Honore tbn père ^ ta mère , afin de vivre 
hngtems fut la terre : il île les menace que de Deiitef^ 
irtaux corporels , de la galle fèche , de la gdllé *** 
purulente , d'ulcères malins dans les gtoôux & 
dans les graS des jambes , d'être expofés aujc in^ 
fidélités de leurs fenlmes , d'emprunter à ufuré 
des étrangers, & de ne pouvoir prêter à ufure; 
dé périr de famine , & d'être obligés de manget 
leurs enfens : mais en aucun lieu il ne leur dit 
que leurs âmes immortelles fubiront des tour- 
ittens après la mort , ou goûteront des félicités* 
Dieu qui conduifait lui-même fon peuple , lô 
puniflait ou le récompenfait immédiatement après 
fts bonnes ou fes mauvaifes aélions. Tout etaic 
temporel 5 & c'eft la preuve que le favant Evo- 
que Warburton aporte pour démontrer que là 
loi des Juife était divine 5 a) parce que Dieu 

iuèmei 

Il paraît par cô pâffage , c^ue (î 1*011 évrtcfuâît les amei 
des tnons , ce Cortilége prétendu riipofait la perma-* 
ilence des âmes. II fe peut atidii que les itia^icieris donc 
parle Moïfe , n'étant que des trortipeûf s greffiers , n'euf» 
fent pas une idée diftinâe du fortilège qu'ils croyaienf 
Opérer. Ils faifaient accroire qu'ils forçaient des rftorts âf 
parler , qu'ils les rertleftaient par îeuf magie dani l'état 
où ces corps avaient été de leur vivant ; Tans examiner 
feulement fi Ton pouvait inférer ou non de leurs opè^ 

Houv. MéL IL Part. I »n^« 
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jnême étant leur Roi , rendant jufldce immé- 
diatement après la tranfgrelEon ou robéiflance , 
n'avait pas befoin de leur révéler une dodrine 
qu'il réfervait au tems où «il ne gouvernerait 
plus fou peuple. Ceux qui p^ ignorance pré- 
tendent que Moyfe enfeignait l'immortalité de 
Tame , ôtent au nouveau Teftament un de fes 
plus grands avantages fur l'ancien. Il eft conftaiit 
que la loi de Moyjfe n'annonçait que des châti- 
mens temporels jufqu'à la quatrième génération. 
Cependant malgré l'énoncé précis de cette loi % 
malgré cette déclaration expreflè de Dieu , qu'il 
punirait jufqu'à la quatrième génération , Ezé^ 

chid 

lotions ridicules le dogme de rimmortallté de t'ame. Les 
ibrcieris n'ont jamais été philofophes , ils ont été tou- 
jours des jongleurs fiupides , qui puaient devant des 
imbécilles. 

On peut remarquer encor qu'il eft bien étrange que 
le mot de Python fe trouve dans le Deuteronome , lone- 
tems avant que ce mot Grec pat être connu des He-> 
)>rettx : auffi fe terme Python n'eft point dans THébreu, 
dont nous n*avons aucune traduâion exaâ:e. 

Cette langue a des difficultés infurmon tables : c'eA un 
mélange de Phénicien , d'Egyptien , de Syrien & d'A- 
l^be : & cet ancien mélange eft très altéré aujourd'hui. 
L'Hébreu n'eut jamais que deu^ modes aux verbes « le 

Eréfem & le futur : il faut deviner les autres modes par 
î fcns. Les voyelles diflFérentes étaient fouvent expri- 
mées par les mêmes caraâères , ou plutôt ils n'expri- 
maient pas les voyelles ; & les inventeurs des points 
o'pnt &it qu'augmenter la difficulté. Chaque adverbe a 
vingt fignincations différentes. Le même mot eft pris en 
des fens contraires. Ajourez à cet embarras la féchereffe 
& la pauvreté du langage : les Juifs privés des arts ne 

pour 
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ihtel annonce tout le contraire aux Juife , & Ezeck ctu 
leur dit , que le fils ne portera point l'iniquité ^^* ^- ^^* 
de fon père : il va même jufqu'à foire dire à 
Dieu , qu'il leur avait donné des préceptes qui Ê^ech. ch* 
fi étaient pas bons, b) 

Le livre d'Ezécbiel n'en fut pas moins inferé 
dans le canon des auteurs infpirés de Dieu : il 
eft vrai que la Synagogue n'en permettait pas 
la ledlure avant Page de trente ans , comme nous 
Taprend St. Jérôme 5 mais c'était de peur qu« 
la jeunefle n'abufat des peintures trop naïves 
qu'on trouve dans les chapitres 16. & 23. du li- 
bertinage des deux fœurs Olla & Ooliba. En uil 

mot^ 

))ouvaîent eiÉprîitier <;e qu'ils ignoraient. En un mot 
THébreu eu au Grec ce que le langage d'un payfan eft 
à celui d*un Académicien. 

^) Le fentiment à!Eiéchiel prévalut enfin dans là 
fynagogue; mais il y eut des Juifs , qui en croyant 
aux peines éternelles , croyaient audî que Dieu pour- 
fuivait fur les en&ns les iniquités des pères. Aujour^ 
d'hui ils font punis par-delà la cinquantième généra- 
tion , 6c ont encor les peines éternelles à craindre. On 
demande comment les defcendans des Juifs qui n*étateiit 
pas complices de la mort de Jésus - Christ , ceux qui 
étant dans Jérufàlem n*y eurent aucune part j & ceus( 
qui étaient répandus fur le refte de la terre , peuvent 
être temporellement punis dans leuf s enfans , auffi inno-> 
cens que leurs pères ? Cette punition temporelle , ou 
plutôt , Cette manière d'exifter différente des autres 
peuples , & de faire le commerce fans avoir de patrie ^. 
peut n'être point regardée comme un châtiment en 
comparaifon des peines éternelles qu'ils s^attirent paf 
leur incrédulité ^ & qu'ils peuyent éviter par une coi»- 
veriion fincère. 

I % 
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mot 9 fort livre fut toujours reçu , maigre fil 
contradidion formelle avec Moyfe. 

Enfin y 

c ) Ceux qui ont voulu trouver dans le Pentateuquei 
la doârine de TEnfer & du Paradis , tels que nous le^ 
concevons , fe font étrangement abufés : leur erreur n'eft 
fondée que fur une vaine difpute dé mots ; la vulgate 
ayant traduit le mot Hébreu Sheol , la foiïc , par in-' 
fernum » & ' le mot Latin infernum ayant été tra duit en 
Français par enfer , on s'eft (ervi de cette équivoque pour 
iâire croire que les anciens Hébreux avaient la notion de 
VAdes & du Tartàre des Grecs , que les autres nation» 
avait connus auparavant fous d'autres noms. 

Il eft raporté au chapitre 16. des Nombres , que 
la terre ouvrit fa bouche fous les tentes de Coré , de 
Dathan & d*j4biron , qu'elle les dévora avec leurs ten- 
tes & leur fubflance , & qu'ils furent précipités vivans 
dans la fépulture , dans le fouterrain ; il n*efl certaine^ ' 
ment queflion dans Cet endroit , ni des âmes de ces trois 
Hébreux , ni des tourmens de TËnfer , ni d'une punition 
éternelle. 

U eft étrange que dans le Didionaire Encyclopédique 
au mot Enfer , on dife que les anciens Hébreux en ont 
reconnu la réalité ; fi cela était , Ce ferait une contradic^^ 
tion infoutenable dans le Pentateuque. Comment fe pôur- 
rait-il faire que Moyfe eât parlé dans un pa(rage ifolé & 
unique « des peines après la mort , & qu'il n'en eût 

Eoint parlé dans fes loix ? On cite le 32* chapitre dir 
)eutérQnomfe , mais on le tronque ; le voici entier : Ils 
nCont provoqué en celui qui n*était pas Dieu , & ils ni ont 
irrité dans leur vanité , & moi je les provoquerai dans te* 
lui qui n*eft pas peuple ^ & je les irriterai dans la nation 
infenfée. Et il s eft allumé un feu dans ma fureur y & il 
brûlera jujqu*au fond de la terre ; fl dévorera la terre juf^ 
qu*à fan germe ,6^ il brûlera les fondemens des montagnes , 
& faffenwleraifur eux les maux, &je remplirai mes flèches 
fur eux ; ils feront confumés par la faim , les oifeairx l'es 
dévoreront par des morfurts ameres ; je lâcherai fur eux 

les 
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Enfin , r) lorfque Timmortalité de Pâme fut 
un dogme reçu , ce qui probablement avait com« 

mencé 

Us êmts des béus quift traineni avec fureur fur la terre , 
^ des ferpens, 

^ Y a-t-il le moindre raport entre ces expreffions , & 
Tidèe des punitions infernales » telles que nous les con- 
cevons \ U femble plutôt que ces paroles n'ayent été ra« 
portées que pour Cure voir évidemment » que nôtre En- 
fer était ignoré des anciens Jui6. 

L'auteur de cet article cite encor le paflage de Job , 
au cfaap. 14. L*ml de PaduMre ohferve robfcurité , ic- 
fant , Vaii ne me verra point , & il couvrira fon vifage ; 
U perce Us maifons dans les ténèbres comme il t avait dit 
dans le jour ^ & ils ont ignoré la lumière ;fi Paurore ap^ 
parait fubitement , ils la croytnt V ombre de la mort,& ainfi 
Us marchent dans les ténèbres comme dans la lumière : il 
4/1 léger fur lafurface de teau ; que fa part foit maudite 
fur la terre 9 qt^il ne^ marche point par la voye de la vigne « 
qu'il paffe des eaux de neige à une trop grande chaleur : 6* 
ils ont péché le tombeau , ou bien , le tombeau a dijppé 
ceux qui pécheru , ou bien , (feion les Septante ) leur pé" 
ché a été rapellé tn mémoire. 

Je cite les paflii^es entiers , & littéralement , fans quoi 
il eft toujours impoffible de s*en former une idée vraie. 

Y a-t-U U , je vous prie , le moindre mot , dont on 
puifle conclurre , que Moîfe avait enfeigné aux Juifs la 
coârine claire & fimple des peines & des récompenfes 
après la mort ? 

Le livre «de Job n'a nul raport avec les loîx de Moy/i. 
De plus , il' eft très vraifemblable^^ie /o^ n*était point 
Juif; c*eft Topinion de St. Jérôme dans fes queftions hé- 
Iraïques fur la Genéfe. Le mot Sathan, qui eft dans Job^ 
n'était point connu des Juifs, Se vous ne le trouvez ja* 
mais dans le Pentateuque. Les Juifs n'aprîrent ce nom 
<{iiQ dans la Caldée , ainfi que les noms de Gabriel & 
de Raphaël , inconnus avant leur efclavage à Babylone* 
Job eft donc cité ici très mal à propos. 

I } On 
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mencé dès le tems de la captivité de Babytone, 
la feâe des Saducéeiis perfîfta toujours à croire 

qu'il 

Oii raporte encor le chapitre dernier à'Ifaïc iJEt de 
mois en mois ^&de Sabath en Sabath , toute chair viendra 
ni adorer , dit le Seigneur ; & ils for liront , & ils verront à 
la voirie les cadavres de ceux qui ont prévariqué ; leur vèr 
ne mourra point , leur feu ne s'éteindra point ,& ils feront 
. êxpojés aux yeux de toute chair jufqu^à faHetê. 

Certainement s*ils font )etté$ à la voirie , s'ils font ex- 
poCés à la vue des paifans jufqu'à Satiété « s'ils font man- 
gés des vers, cela ne veut pas dire que Moyfe enfeigna 
aux Jui& le dogme de Timmortalité de Tame \ & ces 
snots « Le feu ne s'éteindra point , ne fignifient pas que 
des cadavres qui font expoiés à la vue du peuple fubif- 
iènt les peines éternelles de l'Enfer. 

Comment peut-on citer un pafTage Slfaie pour prou* 
ver que les Juifs du tems de Moyfe avaient reçu le 
dogme de Tiftamortalité de l'ame î IJaie prophétifait ^ 
félon la computation hébraïque « Tan du inonde 3380. 
Moyfe vivait vers l'an du monde Moo. ; il s'eft écoulé 
huit fiècles entre l'un & l'autre. CeA une infulte au 
fens commun , ou une pure plaifanterie , que d'abufer 
ainfi de la permiffion de citer , & de prétendre prouver 
qu'un auteur a eu une telle opinion « par un paiTage d'uft 
auteur venu huit cent ans après, & qui n'a point parlé de 
cette opinion. Il eft indubitable que l'immortalité de l'a- 
flie « les peines & les réeompenfes après la mort , font 
annoncées , reconnues , cônftatées dans le Nouveau Tef> 
tament , & il eft indubitable qu'elles ne fe trouvent en 
aucun endroit du Penrateuque ; & c'eft ce que le grand 
Arnaud dit nettement & avec force dans ion apologie 
de Port -Royal. 

Les Juifs en croyant depuis l'immortalité de Tame, ne 
furent point éclairés fur fa fpiritualité; ils penférent com- 
me prefaue toutes les autres nations « que l'ame eft quel» 
que choie de délié , d'aérien , une fubnance légère, qui 
retenait quelcpie aparence du corps qu'elle avait animé; 

c*eâ 
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qu'il n'y avait ni peines ni récompenfè* après 
la mort 9 & que la faculté de fentir & de penfer 

périt 

c^eft ce qu'on appelUît les ombres, les mânes des*corp9^ 
Cette opinion fut celle de plufieurs Pérès de rEglîie. 
TcrtuUicn dans Ton chap. 22. de Vame , s'exprime ainfi : 
Dtfinimus animam Deiflatu natam , immortalem , corpo^ 
Tûîemy cfigiatam,fub[lantiafimplicem ; ,, Nous dèfinifflons 
„ l'ame née du foufle de Dieu , immortelle , corporelle, 
j« figurée , fimple dans fa fubftance. '* 

St. Irenée dit dans fon livre II. chap. 34. Incarporales 
font anima quantum ad comparationem mortalium corpo^ 
rum. „ Les âmes font incorporelles en comparaifon des 
^ corps mortelsr ** Il ajoute , que «, Jesus^Christ a 
,, enfeigné que les âmes confervent les images du corps; '* 
Caraâerem corporum in quo adoptantur &c. On ne voit 
pas que Jesus-Christ ait jamais enfeigné cette doârl-* 
ne , & il eft difficile de deviner le fens de St, Irenée. 

St. Hilaire eft plus formel & plus pofitif dans fon 
commentaire fur St, Matthieu : il attribue nettement une 
fubfiance corporelle à l'ame : Corportam natura fuce Jub^ 
fiantiam fortiuntur. 

St. Ambroife fur Abraham lîv. IL ch. ?• prétend qu'il 
n'y a rien de dé^gé de la matière , fi ce n'eft la lub^ 
fiance de la Ste Trinité* 

On pourrait reprocher à ces hommes refpeâables d'à-* 
voir une mauvaife philofophie ; mais il eft à croire qu'au 
fond leur Théologie était fort faine , puifque ne con- 
naiflant pas la nature incompréhenfible de Tame , ils Taf- 
furaient immortelle , & la voulaient Chrétienne. 

Nous favons que l'ame eft fpirituelle , mais nous ne 
favons point du tout ce que c'eft qu'efprit. Nous con-^ 
naiiTons très- imparfaitement la matière , & il nous eil 
impoffible d*avoir une idée diftinâe de ce qui n'eft pas 
matière. Très peu inftruits de ce qui touche nos fens » 
nous ne pouvons rien connaître par nous-mêmes de ce 
qui eft au-delà des fens. Nous transportons quelques 
paroles de nôtre langage ordinaire dans les abimes de 

I 4 la 
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périflait avec nous , comme la force adive , le 
pouvoir de marcher & de digérer. Ils niaient 
Texiftence des Anges. Ils différaient beaucoup plus 
des autres Juifs , que les Proteltans ne diffèrent 
des Catholiques 5 ils n'en demeurèrent pas moms 

dans 

la Métaphyfique & de la Théologie , pour nous donner 
quelque légère idée des chofes que nous ne pouvons ni 
concevoir , ni exprimer ; nous cherchons à nous étayer 
de ces mots « pour foutenir s'il fe peut nôtre &ible en- 
tendement dans ces régions ignorées. 

Ainfi nous nous fervons du mot efprit , qui répond à 
foufle & vent , pour exprimer quelque chofe qui n'eft pas 
matière ; & ce mot foufU , vent , efprit , nous ramenant 
malgré nous à l'idée d'une fubftance déliée & légère » 
sous en retranchons encor ce que nous pouvons, pour 
parvenir à concevoir la fpiritualité pure ; mais nous ne 
parvenons jamais à une notion diflinâe : nous ne favons 
même ce que nous difons quand nous prononçons le mot 
fubftance ; il veut dire , à la lettre > ce qui eu deiTous ; 
& par cela même il nous avertit qu'il elt incompréhen* 
iible : car , qu'eft-ce en effet oue ce qui eft deflbus ? 
lia connaiffânce des fecrets de Dieu n'efl pas le partage 
de cette vie. Plongés ici dans des ténèbres profondes » 
nous nous battons les uns contre les autres » & nous 
frapons au hazard au milieu de cette nuit « fans {avoir 
précifément pourquoi nous combattons. 

S^ on veut bien réfléchir attentivement fur tout cela, 
il n'y a point d*homme raifonna))le qui ne conclue que 
nous devons avoir de l'indulgence pour les opinions des 
autres » & en mériter. 

Toutes ces remarques ne font point étrangères au 
fonds de la queftien , qui conflfte à favoir fi les hom- 
mes doivent fe tolérer : car fi elles prouvent combien 
on s'eA trompé de part & d'autre dans tous les tems » 
rlles prouvent que les hommes ont dû dans tous les 
tcm$ fp traiter avec indulgence* 
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dans la communion de leurs frères : on vit même 
des grands prêtres de leur fede. 

Les Pharidens croyaient à la fatalité d) & k 
la Métempficofe e). Les Efleniens penfaientque 
les âmes des juftes allaient dans les Iles fortunées, 

& 

d) Lt dogme de la fatalité eft ancien & univerfel : 
vous le trouvez toujours dans Homère. Juviter voudrait 
£iuver la vie à fon fils Sarpedon ; mais le Deflin l'a con« 
damné à la mort ; Jupiter ne peut qu'obéir. Le DeAin 
était chez les philofophes ou Tenchainement néceflaire 
des caufes & des effets néceflairement produit par la 
nature , ou ce même enchaînement ordonné par la Pro- 
vidence ; ce qui eft bien plus raifonnable. Tout le iy- 
fiéme de la fatalité eft contenu dans ce vers SAnneus 
Siiàque : Ducunt volentem fata ^ nolentem trahunt. On eft 
toujours convenu que Dieu gouvernerait l'univers par 
des loix éternelles , univerfelles , immuables : cette véri- 
té fiit la fource de toutes ces difputes inintelligibles fur la 
liberté , parce qu'on n'a jamais défini la liberté , juf-* 
qu'à-ce que le fage Loke foit venu : il a prouvé que la 
liberté eft le pouvoir d*agir. Dieu donne ce pouvoir , 
& l'homme agiflant librement félon les ordres éternels 
de Dieu , eft une des roues de la grande machine du 
inonde. Toute l'antiquité difputa mr la liberté ; mais 
perfonne ne perfécuta fur ce fujet, jufqu'à nos jours. 
Quelle horreur abfurde , d'avoir emprifonné « exilé pour 
cette difpute , un Pompone â'Andilly y un Arnaud , un 
Sacy y un Nicole , & tant d'autres qui ont été la lumière 
de la France ! 

e) Le Roman Théologique delà Métempficofe vient 
de rinde , dont nous avons reçu beaucoup plus de fa- 
bles qu'on ne croit communément. Ce dogme eft ex- 
pliqué dans l'admirable quinzième livre des métamor*- 
phofes d* Ovide, Il a été reçu prefque dans toute la ter- 
te : il a été toujours combattu ; mais nous ne voyons 
point qu'aucun prêtre de l'antiquité ait jamais fau don- 
ner une lettre de cachet à un diiciple de Pyta^ore* 
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/) & celles des médians dans une efpèce de 
Tartare. Ils ne faifàicnt point de làcrifices ; ils 
s'aflemblaient entre eux dans une Synagogue par- 
ticulière. En un mot , fi Ton veut examiner de 
près le Judaïfme , on fera étonné de trouver k 
plus grande tolérance , au milieu des horreurs 
les plus barbares. Ceft une contradidion , il 
eft vrai 5 prelque tous les peuples fe font gou- 
vernés par des contradidions. Heurèufe celle qui 
amène des mœurs douces , quand on a des loix 
de fang! 



Si r Intolérance a été enjeignêe par 

Jésus -Christ? 

Voyons maintenant fi Jesus-Christ a éta- 
bli des loix fanguinaires , s'il a ordoiané 
l'intolérance , s'il fit bâtir les cachots de l'Inqui- 
fition ,• s'il inftitua les bourreaux des Auto^da-fé. 

/) Ni les anciens Juifs , nî les Egyptiens , ni les 
Grecs leurs contemporains , ne croyaient que Tame de 
rhomme allât dans le ciel après fa mort. Les Juifs pen- 
faient que la Lune & le Soleil étaient à quelques lieues 
au-deffus de nous dans le même cercle , & que le fir- 
mament était une voûte épaifle & (blide , qui foute- 
naît le poids des eaux , lesquelles s'échapaient par quel- 

S tes ouvertures. Le palais des Dieux , chez les anciens 
recs , était fur le mont Olimpe. La demeure des 
héros après la mort , était, du tems ai Homère^ dans 
une aie au-delà de l'Océan , & c'était l'opinion des 
Efféniens. 

Depuis 
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n riy a 5 fi je ne me trompe , que peu de pat 
làges dans les Evangiles , dont TeTprit perfccu- 
teur ait p<^ inférer que Tintolérance , la contrain- 
te font légitimes-; l'un eft la parabole dans la- 
quelle le Royaume des Cieux eft comparé à un 
Roi qui invite des convives aux noces de fon 
fils : ce Monarque leur fait dire {>ar fes ferviteurs. 
J'ai tîié mes bœufs @* mes volailles , tout eft frèt^ S. Matth. 
venez aux nbces. Les uns , fans fe foncier de Tin^ ^^* ^^* 
vttation , vont à leurs maifons de campagne , les . 
autres à leur négoce , d'autres outragent les do* 
meftiques du Roi & les tuent. Le Roi fait mar- 
cher fes armées contre ces meurtriers , & détruit 
leur ville : il envoyé fur les grands chemins con- 
vier au feftin tous ceux qu'on trouve : mi d'eux 
s'étant mis à table fans avoir mfs la robe nup- 
tiale , eft chargé de fers & jette dans les ténè- 
bres extérieures. 

Il eft clair que cette allégorie ne regardant 
que le Royaume des Cieux , nul homme , aflii- 
rément , ne doit en prendre le droit de garoter^ 
ou de mettre au cachot fon voifîn qui ferait 

venu 

Depuis Homère , on aflîgna des planètes aux Dieux ; 
mais il nV avait pas plus de raifon aux hommes de pla-> 
cer un Dieu dans la Lune , qu'aux habitans de la Lune 
de mettre un Dieu dans la planète de la terre. Junon 
& Iris n'eurent d'autre palais que les nuées ; il n'y avait 

Es là cil repcfer fon pied. Chez les Sabéens , chaque 
ieu eut fon étoile ; mai$ une étoile étant un Soleil , 
il n'y a pas moyen d'habiter là , à moins d'être de la 
nature du feu. C'eft donc une queftion fort inutile de 
demander ce que les anciens penfaient du ciel ; la rneil*' 
leure réponfe eft qu'ils ne penfaient pas. 
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venu fouper chez lui {ans avoir un habit dé 
noces convenable j & je ne connais dans rhi£> 
toire aucun Prince qui ait fait pendre un cour- 
tifan pour un pareil fujct : il n'eft pas non 
plus à craindre que quand l'Empereur ayant tue 
Tes volailles , enverra des pages à des Princes 
de l'Empire pour les prier à fouper , ces Prin- 
ces tuent ces pages. L'invitation au feftin fi- 
gnifie la prédication du falut s le meurtre des 
envoyés du Prince figure la perfécution contre 
ceux qui prêchent la fagefle & la vertu. 
St. Loc L'autre parabole eft celle d'un particulier qui 
^ *♦• invite fes amis à un grand fouper j & lorfqu'il 
, eft prêt de fe mettre à table , il envoyé fon do- 
-meftique les avertir. L'un s'excufe fur ce qu'il 
a acheté une terre , & qu'il va la vifiter 5 cette 
cxcufe ne parait pas valable , ce n'eft pas pen- 
dant la nuit qu'on va voir fa terre. Un autre 
dit qu'il a acheté cinq paires de bœufe , & qu'il 
les doit éprouver ,• il a le même tort que l'autre; 
on n'eflaye pas des bœufs à l'heure du fouper. 
Un troifiéme répond qu'il vient de fe marier , 
& aflurément fon excufe eft très recevable. Le 
père de famille en colère feit venir à fon fet 
tin les aveugles & les boiteux ,• & voyant qu'il 
refte encor des places vuides , il dit à fon va- 
let , Allez dans les grands chemins , ^ le long 
des hayes , ^5^ contraignez les gens d! entrer. 

Il eft vrai qu'il n'eft pas dit expreflement 
que cette parabole foit une figure du Royau- 
me des Cieux. On n'a que trop abufé de ces 
paroles , Conirain - les Centrer 5 mais il eft vi- 
iible qu'un feul valet ne peut contraindre par 

la 
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h force tous ks geiis qu^il rencontre , à venir 
fouper chez fon maître > & d'ailleurs , des cou* 
vives ainfî forcés , ne rendraient pas le repas 
fort agréable. Contrain - les J^ entrer , ne veut 
dire autre chofe , félon les commentateurs les 
plus accrédités , (înon , Priez , conjurez , preflèz , 
obtenez. Quel raport, je vous prie , de cette 
prière & de ce fouper à la perféeution ? 

Si on prend les chofes à la lettre , faudra-t-il 
être aveugle , boiteux , & conduit par force , 
pour être dans le fein de TEglife ? Jésus dit 
dans la même parabole , Ne donnez à dîner ni 
à vos amis , ni à vos parem riches : en a-t-on ja^ 
mais inféré , qu'on ne dut point en effet diner 
avec fes parens & fes amis , dès qu'ils ont un 
peu de fortune? ^ 

Jesus-Christ après la parabole du fefUn , St. Lw» 
dit , Si quelqu'un vient à moi , ^ ne Imt pas fon ^^^^lir. 
pire , fa mère , fes firères , fes fmirs , ^ même fa 
p'Opre ame j il ne peut être mon difciple &c. Car 
qui ejl celui Centre vous qui voulant bâtir une 
tour , we fupute pas auparavant la dépenfe ? 
Y a-t-il quelqu'un dans le monde aflèz déna^ 
turé , pour conclurre qu'il faut haïr fon père 
& .fa mère ? & ne comprend- on pas aifément 
que ces paroles (igniâent , Ne balancez pas en-* 
tre moi & vos plus chères aflfedions ? 

On cite le paflàge de St. Matthieu : Qui «V^ StMatdu 
coiae point PÈgîife , foit comme un Payen & <^t.t.i7' 
comme un receveur de la douane. Cela ne dic 
pas aflurément qu'on doive perfécuter les 
Payens , & les fermiers des droits du Roi ; ils 
£bnt maudits , il eft vrai » niais ils ne font 

point 
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point livrés au bras féculier. Loin d'ôter à cetf 
fermiers aucune prérogative de citoyen , onf 
leur a donné les plus grands privilèges j c'eft 
la feule profcflîon qui foit condamnée dans 
TEcriture ^ & c'eft la plus fevorifée par les 
gouvernemens. Pourquoi donc n'aurions -nous 
ims pour nos frères errans autant d'indulgehce 
que nous prodiguons de confidération à nos 
frères les traitans ? 

Un autre paflage dont on a fait un abus groC 
fier , çft celui de St Mattlneu & de St. Marc i 
où il efl dit que Jésus ayant faim le matin ^ 
aprocha d'un figuier où il ne trouva que des 
feuilles 5 car ce n'était pas le tems des figues : 
il maudit le figuier qui fe fécha auflî-tôt. 

On donne plufieurs explications difierentes 
de ce miracle : mais y en a-t-il une feule qui 
puifle autorifer la perfécution ? Un figuier n^al 
pu donner des figues vers le commencement def 
Mars , on l'a féché : eft-cc une raifon pour faire 
fëcher nos frères de douleur dans tous les tems 
de l'année ? Refpedons dans l'Ecriture tout ce 
qui peut faire naître des difficultés dans nos 
éfprits curieux & vains , mais n'en abufons pas 
pour être durs & implacables, 

L'efprit perfecuteur qui abufe de tout , cher- 
che encor îa juftification dans l'expulfion des 
marchands chafles du temple , & dans la lé- 
gion de Démons envoyée du corps d'un pot 
fédé dans le corps de deux mille animaux im- 
mondes. Mais qui ne voit que ces deux exem- 
ples ne font autre chofe qu'une juftice que Dieu 
daigne &ire lui - même d'une contravention à 
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la loi ? Cétait manquer de reipeâ à la maifon 
ïdu Seigneur , que de changer Ton parvis en 
une boutique de marchands. En vain le San- 
hédrin & les prêtres permettaient ce négoce, 
pour la commodité des facriÊces i le Dieu au* 
quel on iàcrifiait pouvait fans doute , quoique 
caché fous la figure humaine , détruire cette 
profanation : il pouvait de même punir ceux 
qui introduiraient dans le pais des troupeaux 
entiers , défendus par une loi dont il daignât 
lui-même être Toblervateur. Ces exemples n'ont 
pas le moindre raport aux perfécutions fur le 
dogme. Il faut que l'efprit d'intolérance foit 
apuié fur de bien mauvaifes raifons , puifqu'il 
cherche partout les plus vains prétextes. 

Prefque tout le refte des paroles & des ac- 
tions de Jçsus-Christ prêche la douceur , la 
patience , l'indulgence. C'eft le père de famille 
qui reçoit l'enfant prodigue -, c'eft l'ouvrier qui 
vient à la dernière heure , & qui efl payé corn-" 
me les autres ,* c'eft le Samaritain charitable ; 
lui-même juftifie fes difciples de ne pas jeûner ; 
il pardonne à la péchereâe ^ il fe contente de 
recommander la fidélité à la femme adultère: 
il daigne même condefcendre à l'innocente joye 
des convives de Canaa , qui étant déjà échaufés 
de vin en demandent encore ^ il veut bien faire 
un miracle en leur &veur , il change pour eux 
l'eau en vin. 

U n'éclate pas même contre Jtcdas qui doit 
le trahir j il ordonne à Pien-e de ne fe jamais 
fervir de l'épée -, il réprimande les enfàins de 
Zébidie , qui à l'exemple d'Eiie voulaient faire 

def> 
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defcendre le feu du ciel fur une ville qui n'avait 
pas voulu le loger* 

Enfin il meiirt vicSimc de l^eitvîe. Si on ofe 
comparer le facré avec le profane , & un Dieu 
avec un homme , fa mort , fiîimaiiîemeiït par* 
lant , a beaucoup de raport à celle dé Socrate» 
Le Philofophc Grec périt par la haine des fo- 
phifles , des prêtres ^ & des premiers du peu- 
ple : le Légiflateur des Chrétiens fuccomba fousi 
la haine des Scribes ^ des Pharifîens , & des prè« 
très. Socrate pouvait éviter la mort , & il ne 
le voulut pas : jEstJs-CHRiST s'offrît volontai- 
rement. Le Philofophe Grec pardonna non-' 
feulement à fes calomniateurs & à fes^ jnges 
iniques , mais il les pria de traiter un jour fes 
en&ns comme lui-même , s'ils étaient aflez heu- 
reux pour mériter leur hahie commô lui : le 
Légiflateur des Chrétiens , infiniment fupérieur g 
pria fon père de pardonner à fes ennemis. 

Si Jesus-Christ fembla craindre la mort , 
fi Tangoifle qu'il reflentit fut ' fî extrême qu'il 
en eut une fueur mêlée de fàng , ce qui eft le 
fymptome le plus violent & le plus rare , c'eft 
qu'il daigna s'abaifler à toute la faiblefle du 
corps humain qu'il avait revêtu. Son corpsf 
tremblait , & (on ame était inébranlable 5 il 
nous aprenait que la vraie force , la vraie 
grandeur conlîflenc à fuporter des maux: fous 
lefquels nôtre nature fuçcombe. Il y a un ex- 
trême courage à courir à la mort en la redou- 
tant. 

Soo-ate avait traité les Sophifles d'ignorans , 
& les avait convaÙKus de mauvaife foi : Jésus 

u&nc 
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tifant de fes droits divins , traita les Scrit>e^ & 

les PhûriÛens d'hypocrites , d'iiifenfés , d'ayeuu StMtttk; 

gles 5 de méchans , do fer^ens , de raee^ dô vii ^^* *^* 

père. 

Soahsiti ne fut pbiht acctofé de vouloir foftdct 
une fcdc nouvelle ; on n'atxufa point JfistJS* 
Chris* d'en avoit voulu introduire une.- B 
eft die que les princes des prêtres ^ & tout te StMâttli; 
ConfeiL v cherchaient un faux témoignage cou- ^^- ^* 
trc Jésus poiu: le faire périr* 

Or , s'ils dierchaiettt urt feui témoignage #• 
ils ne lui reprochaient donc pas d'avoir prêché 
publiquement contre la loi II fut en effet fou- 
rnis à la loi de Moïfe depuis fon enfonce jûC 
qu'à fe tÀort : on le drconcit le huitième jbur 
comme tous les autres enfans. S'il âat de^uid. 
batifé-dans le Jourdain /c'était une cérémottié 
confàcrée chez les Juifs ^ comme chez tdus U§ 
peuples de l'Orient. Toutes les fouillum-'lé- 
gales fe nétoyaient par le batème ,• (f é(l ^IIÔ 
qu'on confàcrait les prêtres ; on fe plo^g^it 
dans l'eau à la fête de l'expiation folemnâle % 
on batiËdt les profélites. ^ 

Jésus obferva tous les points dé la loi^ il 
fèta tous les jours de Sabath j il s'abftint des 
viandes défendues ; il célébra toutes les fètès , 
& même avîint fa mort il avait célébrié là ,Pâ^ 
que i on ne l'accufa ni d'aucune opinion nou^ 
velle i ni devoir obfervé aucun rite étranger- 
Né Ifraélite 5 il vécut Conftamment eh Ifraélite- 

Deux témoins qui fe préfentèrènt , râccul^B- St.Abeeh; 
tent d'avoir dit quHl pourrait détruire kienu^^^^^^' ^• 
fUi ^ Urehâtir en trois jours ^ Un tel difcours^ 

Hmv. MéL IL Paru K éta>t 
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était îiicomptéhenfible pour les Juifs diarnels i 
niais cje n'était pas une accufàtion de vouloir 
' fonder une nouvelle feéle. 

Le grand prêtre l'interrogea , & lui dît , je 
vous cpYif mande pair /^ D i E y vivant , de nous 
dire, fi vous êtes fe. Christ fils de Dieu. On 
Jte tuîws aprend point ce qiic le grand prêtre 
€<itçod?iit par fils d^ Dieu. On fe„.fei'vait queU 
qji^ois de cette expreflîon pour iîgnifier un 
jufte , a) comme on employait les mots de fils 
de Eélialy pQur fi^ilfier un méchant. Les Jui& 
grpâiers n'avaient aucune idée du myftère la- 
(xè d'un fils de Dîeu , Dieai lui-même , venant 
fur la terre. J - « . : : 

;. JE^UÇ Jiii XQ^ondk ^ Vous ifavez^ dit i mais 
jenVQUSiiis que ,-vOiAs verrez bientôt le fils de 
Pbfffnme ajps à la droite \ de la vertu, de JùtVLM, 
VS^c^s^fw Is^ nuées du Ciel. . 

, ,îOtjte Scéponfe ftit jçgârdée , par le Sanhédrin 
Jtrijbé ,; comme un Waf|)hême. Le Sanhédrin n'a- 
îràâ: ^iôs le droit du glaive y ils. traduifîrent 
J^tJS devant le. * GoWetneur Romain de la 
.province, & l'accûfèrent, calomnieûfcn^nt d*ê* 
tfeuri perturbateur du repos public' 5. qui dHait 
î. r. -*.'■ •'.'■':■ •^' ''' • qu'il 






.. 2) ill ^ait ^«n eâet , très difficile aux Jm£; V po^i* n^ 
ppis 4itie impoffil^e , de comprendre fans one révélation 
particpliérfs ce myftér^ ineffable de rincaroati^n du hls 
de pieu I Dieu lui-même. La Genèfc; ( çh,-^. ) apellc 
ftl^ de Duù les fils des' hommes puiffans : d^e même 
lés^ ^"xnés rédres da^s les Pfaumès font apellés les cè- 
•^ 'J; dreîxle.I>ieu.5tf«iz/^/dk qu'une frayeur de Dieu tomba 
6m^ k ipfcuplf , c*jBft-:à-; dire une grande fiayeur ; un 
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|uHl !té feteît pas payer le trilnit à Céfar , & 
qui de plus fe diCiit Roi des Juifs. Il ert donc 
de la* plus^ grande évidence ^quHl fut accufé d*un 
crime d'Etat. ^. - ^ 

' Le Gouyerileur Pilate 'ayant aprîs qu'il était 
Galiléen , lé renvoya d'aJbord à Hérode ^ Té^ 
trarque ' de jGàliIee. Hévaé crut qu'il était im, 
poflîble qiié Jésus put adirer à, fe. faire chef 
de parti , & prétendre à la Royauté ; il le traita 
ave6 mépris v & te renvoya à Pilate , qui ^ut 
PindigHo^Êiîbleflè de le , céndamner , pour apai- 
fer le tumulte excité contre lui-même; d'au- 
tant plus qù'îl ^vait effuîé déjà une révolte. des 
Juifs , à de que ^ous aprend JBf)/ff fe. Piiat^xC.wt 
pas la même .généroiîté qu'eut depuis le Gou« 
verneur Fe^. > 

Je demâiide à préfent , fi c'^fl la tolérance ,j 
pu ï'in tolérance qui eft de droit divin ? Si vous; 
voulez reflembler à Jesus-Chrïst , {oyez mar- 
tyrs , & noa .pas bourreaux. 

' ' - - Téntoi^ 
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grand vent , un vent de Dieu ; la maladie de SaSH^ 
jnélancoUe de Pieu. Cependant ir parait que les.hiiâ 
entendirent à là lettre, que Jésus fe dit fîls dètJiçii 
dans le fens propre; mais s'ils regardèrent ccà tààti 
comme un blafpli^me , c'eft pcutràtre encor une preu- 
ve de risinorance QÙ ils étaieot.4uinyfière.de llncar-^* 
nation , & de Dieu ^ fils de Dieu , envoyé fur 1^ terrt 
pour le fidut des.hoounes» 

K a 
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Témoignages contre l' Intolérance^ 

G'Eft une impiété d'ôter , en matière de Re- 
ligion , la liberté aux hommes , d'empêcher 
qu'ils ne faflent éhoix d'une Divinité s aucun 
homme , aucun Dieu ne voudrait d'un fervico 
forcé. (^Apologétique ch. 24.) 

Si on ufait de violence pour la défenfe de la 
hï , les Evèques s'/ oppoferaiœt ( St^ HiUùre 
Uv. /. ) 

La Religion foircée n'eft plus ïtelî^on ; il feut 
pisrfuader & non contramdre. La Religion né 
fe commande poiiït (LdSfawt^ /it^. 3. 

CeSk une exécrable héréfie de vouloir tirer 
par la force , par les coups, par les emprîfon- 
ftemëns , ceux qu'on n'a pu convaincre pap te 
tMkL ( St.Athànafe tiv. I<^.) 

Rien n'eft plus contraire à la Religion que la' 
contrainte. ( St. Jujiin Martyr liv. 5. 

Perfécuterons - nous ceux que Dieu tolère? 
'^V St.; Auguft'm , avant que fa querette avec tt$ 
Honatifies Nkt rendu trop févêre. 

Qu'on ne laflè aucune violence aux Jui& 
(^we. Concile de Tolède , ^ 6^; camn. ) 

Cofiiêilléz & fae' forcez pas. Ç Letpes de St. 
Bernard. ) 

- Nous ne prétendons point détruire les erreurs 
par la violence. ( Difcours du Clergé de France 
d Louis XUL) 

Noos 
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"Nous avons toujours déTaprouvé les voycs 
de rigueur. (AJfemblée du Clergé lime. Aouft 
156b.) 

Nous favons que la foi fè perluadc , & ne Jè 
commande point. ( Fléchier Evèque de Nintes 
lettre i^O.r 

On ne doit pas même ufcr de termes infuU 
tans. ( VEvique du Belley dans une infin^ion 
faftorale.) , 

Souvenez vous .que les maladie^ de Tame np 
fc guériflent point par contrainte & par violen- 
ce. ( Le Cardinal le Cantm ^ inftruSlion pajlorale 
de 1^88. ) 

Accordez à tous la tolérance dvile. ( FénehH 
Archevêque de Cambrai au Duc de Bourgogne. ) 

L'exaétion forcée d'une Religion eft une preu- 
ve évidente que refprit qui la conduit eft uiî 
efpric ennemi de la vérité. ( Dirois do3eur de 
Sorbonne liv. 6. chap. 4. ) 

La violence peut faire des hypocrites ; on ne 
perfuade point quand on fait retentir partout 
les nienaces. ( Tillernont lyijl. Eccl. Tom. 6. ) 

Il nous a paru conforme à Téquité & à la 
droite raifon , de marcher fur les traces de Ta»- ^ 
cienne Eglife, qui n'a point ufé de violence' 
pour établir & étendre la Religion. ( Bffnontr. 
du Parlement de ^aris à Henri JL ) / 

L'expérience nous aprend que la violence' 
dl plus capable d'irriter que de guérir un mal 
qui a fa racine dans Tefprît &a ( De Tlwu. 
Mtre dédicatoire â Henri IV.) 

K 3 U 
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. . La foi ne Viii^Cpir^e; pas à coups d'épée. ( C/- 
rifier fur les régner de Henri IV. ^ de Louh 
XIII. ) 

Ccft un z^le. barbare que celui qui prétend 
planter la Religion dans les cœurs , comme fi 
la perfuafion pouvait être l'effet de la contrainte., 
( *Bouhi7tvillierf état de, la France. ^ 

Il en eft 4e.l^.Rçligion coipme de^ l'amour,,! 
le commandement n'y peut rien , la contrainte 
çi)cpr moins j rien de plus indépendant que" 
d'aimer & de croire. ( Amelot de là Houjfmt, 
f^r les lettres du Cardinal d'OJfat.) 

Si le Ciel vous a aflèz aimé pour yous faire; 
yoir la véritç ,. il vous a fait une .grande grâce 5 
jjiàis eft -ce à ceux qui ont l'héritage de leur 
pière , de haïr ceux qui ne rpnt pas ? ,( Efprit 
dés Loix liv. 25'.) 

Jx On pourrait , faire ' un livre énorme , tout 
cdmpofé de pareils palïàges. Noç hiftoires , 
nos difcours , nos fermons , nos ouvrages de 
morale , nos catéchifmes , rcfpirent tous , enfei- 
gnent tous aujourd'hui ce devoir facré de l'iil* 
dulgence. Par quelle fatalité , par quelle incon- 
féquence détpentirions - nous dams - la pratique 
iwwL théorie. que nous annonçons tom les jours? 
Quand nos aiflions dénienteut nôtre morale f' 
c'eft que nous croyons qu'il y a quelque avan- 
tage pour nous à foire le contraire de ce que 
nous enfeignon^ 5 ;mais certainement il n'y a 
aucun avantage à perfécuter ceux qui ne font; 
pas, d,e notre avis , & à nous en faire haïr. D< 
y a donc, éncor une fois, dç i'abfurcjit^ dans« 

, ; l'into- 
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I^intolëtarice. Maïs , dira-t-on , ceux fpà ont 
intérêt à gêner les confciences ne font point 
abfurdes. Ceft à eux que s'adrefle le petit dia^ 
logue ci-après. 
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Dialogue entre unmoUrdnt & un homme 

qui fe parte bien» 

UN citoyen était à Tagonie dan$ urte Ville 
de province ; un homme en bonne Tante 
vint infulter à fes derniers momeiis , & lui^^iti 
Miférable ! penfe comme moi tout-à^Pheurë ; 
figne cet écrit , confefle . quç. cinq .propofitions^ 
font dans un livre que ni toi ni moi n'avons 
jamais lu j fois tout.à^l!heure du fentimeijjt de 
Lamfiran contre Berenger , de St. Thomâh çontrç 
St. Bonaventure y embrallè le fécond Concile de 
Nicée contre le Concile de Francfort 5 expli- 
que moi dans Pinftant , comment ces paroles , 
Mon père efl plus £rànd que moi\ (îgiiifieJV ,ex- 
preflement , Je fuis àujji ^and que lui. 

Di moi comment 'fe'Pêrc coriimunique tout 
au Fils , excepté la. paternité ; ou je vais faire 
jetter ton corps à Ta voirie ; tes enfans n'héii- 
teront point de toi'5 ta iemmt fefà ^pîivëe de 
ià dot, & ta &mille m^dibraidii pa(ilî> i]ue ^rà 
pareils ne lui dpiinarane éos. 

. . Le Momm^" 

Jentens à peine cequ^^voOs lifié dîtes-;' les 
menaces que vous me feitcs parviennerk téî^ 

K 4 fofé- 
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If 2 Dialogue entre un mourant 

fiifément à mon oreille , elles troublent moii 
ame , elles rendent ma mort affireufè. Au nom 
de Dieu , ayez pitié de moi ! 

Le Barbare. 

De la pitié ! je n'en puis avoir fi tu n'es 
pas de: mon avis en tout. 

Le Mourante 

Hélas ! vous fentez qu'à ces derniers momens 
toiis mes fens font flétris , toutes les portes de 
mon entendement font fermées , mes idées s'en-, 
fuient i ma penfée s'éteint. Suis - je en état de 
dilputcr. ' 

Le Barbare. 

Eh bien , fi tu ne peux pas croire ce que je 
vcUx , di que tu le crois , & cela me fuffit. 

Le Mourant. -> 

Comment puis-je me parjurer pour vous plai- 
re ? Je vais paraître dans un moment devant le 
Dieu qui punit le parjure. 

Le Barbare. 

N'importe ; tu auras le plaifir d'être enterré 
dans un cimetière , & ta femme , tes en&ns au- 
ront dé quoi vivre. Meurs en hypocrite : Phy- 
pocrifie eft une bonne chofe; c'eft , comme on dit, 
un hommage que le vice rend à la vertu. Un 
peu d'Iiypocrifîe , mon anai , qu'eft - ce que cela 
coûte?. ■'.: , .'.^ . 
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Le Mourant. 

'Hélas ! vous méprifcz Dieu , ou vous ne le 
reeonnaiâèz pas , puifque vous me demandez un 
menfonge à Tarticle de la mort , vous qui devez 
bientôt recevoir vôtre jugement de lui , & qui 
répondrez de ce menfonge. 

Le Barbare. 

Comment , infolent ! je ne reconnais point 
de Dieu ? 

Le Mourant. 

Pardon , mon frère , je crains que vous n'en 
connaiffîez pas. Celui que j'adore raniQie en ce 
moment mes forces , pour vous dire d'une voix 
mourante , que fi vous croyez en Dieu , vou» 
devez ufer envers moi de charité. Il m'a donné 
ma femme & mes enfens , ne les faites pas périr 
de mifére. Pour nion corps faites - en ce que 
vous voudrez , je vous l'abandonne 5 mais cro- 
yez en Dieu , je vous en conjure ! 

Le Barbare. 

Faî , lans raifonner , ce que je t'ai dit 5 je le 
veux , je l'ordonne. 

Le Mourant. 

I^ quel intérêt avez - vous à me tant tour- 
menter ? 

Le Barbare. 

Comment ! quel intérêt ? fi j'ai ta fîgnature , 

elle me vaudra un bon Canonicat. 

U 
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Le Mourant. 

Ah! mon frère! voici mon dernier moment; 
je meurs ; je vais prier Dieu qu'il vous touchai 
& qu'il vous convertiflè. ' 

Xe Barbara» 

Au Diable foit l'impertinent qui n*a point 
Cgné ! Je vais figner pour lui , & contrefaire 
fon écriture. 

La lettre fuivante eft une confirmation de la mi'» 
me morale. 



Lettre écrite au Jéfuite Ijt TeWiet^ par 
un Bénéficier^ le 6 May iyi4. "^ 

Mon Révérend PeRê , 

J'Obéis aux ordres que vôtre révérence m'a 
donnés de lui préfenter les moyens les plus 
propres de délivrer Jésus & fa Compagnie de 
leurs ennemis. Je croîs qu'il ne refte plus que 
cinq cent mille huguenots dans le RoyaumCjquel- 
ques - uns difent un million , d'autres quinze 
cent mille 5 mais en quelque nombre qu'ils foient, 

voici 

* Lorfqu'on écrivait ainfi en 1762 , Xoxàit des Jé^ 
fuîtes n*éta*.t pas aboli en France. S'ils avaient été 
malheureux, l'auteur les aurait, afluréaient refpe^ès. 
Mais qu'on fe fou vienne à jâinais qu'ils n'ont été per- 
fécutés que parce qu'ils ayài^iit été perfikûtdurs ; & 

que 



Lettré ickite au Jes. LfTellier. içf 

voici mon avis , que je foumets très humble*- 
ment au vôtre , comme je le dois. 

1°. Il eft aifé d'attraper en un jour tous les 
Prédicans , & de les pendre tous à la fois dans 
«ne même place , non - feulement pour l'édifica- 
tion publique , mais pour la beauté du fpeda- 
cle. 

2®. Je ferais aflafïîner dans leurs lits , tous les 
pères & mères , parce que fi on les tuait dans les 
rues , cela pourrait caufer quelque tumulte ; plu- 
(leurs même pourraient fe fàuver , ce qu'il faut 
éviter , fur toute chofe. Cette exécution eft un 
corollaire néceflaire de nos principes i car s'il faut 
tuer un hérétique , comme tant de grands Théolo- 
giens le prouvent , il eft évident qu'il faut les 
tuer tous. 

3*. Je marierais le lendemain toutes les filles 
à de bons Catholiques , attendu qu'il ne mut pas 
dépeupler trop l'Etat après la dernière guerre ; 
mais à l'égard des garçons de quatorze & quin- 
ze ans , déjà imbus de mauvais principes , qu'on 
ne peut fe flatter de détruire , mon opinion eft 
qu'il fàutles châtrer tous, afin que cette engean* 
ce ne foit jamais reproduite. Pour les autres pe- 
tits garçons , ils feront élevés dans vos collèges , 
& on les fouettera jufqu'à-ce qu'ils fâchent par 
cœur les ouvrages de Sancbez & de Molina. 

4^. Je penfe , fauf corredion , qu'il en faut 

faire 

que leur exemple faffe trembler ceux qui étant plus 
intolèrans que les Jéfuites voudraient oprimer un jouif 
leurs concitoyens qui n'embrafleraient pas leurs opi- 
nions durc$ & abiîurdes. < 



t^6 Lettre écrite au Jes. Le Tellier 

Ëdre autant à tous les Luthériens d'Âlzace , at^ 
tendu que dans Tannée 1704. j'aperçus deux 
vieilles de ce pays*là qui riaient le jour <^e la ba« 
taille d'Hochftedt. 

ç^ L'article des Janféniftes paraîtra peut-être 
un peu plus embarraâant : je les crois au nom* 
bre de fix millions , au moins ; mais un efprift 
tel que le vôtre ne doit pas s'en efirayer. Je 
comprens parmi les Janféniftes tous les Parler 
mens , qui foutîennent fi indignem^it les liber^ 
tés de l'Eglife Gallicane. Ceft à vôtre rêvé* 
rence de pefer avec fa prudence ordinaire les 
moyens de vous foumettre tous ces efprits rcvê- 
ches. La confpiration des poudres n'eut pas le 
foccès défîré , parce qu'un des conjurés etit l'in- 
difcrétion de vouloir fauver la vie à ùm ami : 
mais comme vous n'avez point d'ami , le même 
inconvénient n'eft poiiit à craindre ; il vous fera 
fort aifé de faire fauter tous les Pmrlemcns du^ 
Royaume avec cette invention du moine Sbwûtrtz 
qu'on apelle pulvis pyrius. Je calcule qu'il faut, 
l'un portant l'autre , trente-ux tonneaux de pou* 
dre pour chaque Parlement; & ainfi ai multi* 
pliant douze Parlemens par trentcfîx tonneaux , 
cela ne compofe que quatre cent trente-deux ton- 
neaux , qui à cent écus pièce font la fomme de 
cent - vingt-neuf mille fix cent livres; c'eft une 
bagatelle pour le révérend Père Général. 

Les Parlemens une fois fautes , vous donne- 
rez leurs charges à vos congréganiftcs , qui font 
parfeitement mftruits des loix du Royaume. 

6^. U fera aifé d'empoifonner Mr. le Cardinal 
de Noailles , qui eft un homme finiple , & qui 
^e fe défie de rien. Vôtre 
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Vôtre révérence emplpycra les mêmes moyens 
de converfion auprès de quelques Evèques réui* 
tens : leurs Evèchés feront mis entre les mains 
des Jéfuites ) moyennant un bref du Pape ; alors 
tous les Evèques étant du pam de la bonne 
caufe , & tous les Curés étant habilement chol. 
fis par les Evèques , voici ce que je confeille , 
fous le bon. plaifir de vôtre révérence. 

7^. Comme on dit que les Janféniftes corn-» 
munient au moins à Pâques , il ne ferait pas 
raal de iauppudrer les hofties , de la drogue 
dont on fe fervit pour faire juftice de TE^upe^ 
reur Henri VIL Quelque critique me dira peut- 
être , qu'on rifquerait dans cetpe opération , d|B 
donner ajilîj. dç la mort aux .rats aux MoliniC^ 
tcsicettp pbjedion cft forte; mais il n'y a point 
de projet (^Uyi n'ait des inconvéniens , point dç 
iyflème.qut ne mi^nace ruine par quelque en. 
droit. Si on çtait arrêté {»r ces petites diiKcul-, 
tés > oi:r ne viendrait jamais à bout de rien : 8c 
d'ailleurs p comme il s'agit de proçiu'er le plus 
grand biça qu'il foit poiTible , U ne faut pas fe 
fcandalifep (i pe grand bien entraine après lui 
quelques mw^vaiies fuites » qui ne font de nuU^ 
confidération. ;. . ^ - 

Nous n'avoM rien, à nous reprocher : il eft 
démontré que tous les prétendus réformés , tçud 
les Janféniftes^font dévolus à l'Enfer 5 ainfi nous 
ne. faifons que hâter le moment où ils doivent 
entrer en poflelïîon. 

11 n'eft pas moins clair que le Paradis apari. 
tient de droit aux Moliniftes ; ^nc en les fai. 
fant périr par mégarde , & &ns aucune mau« 

vaife 
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vaife intention 5 nous accélérons leur joie : nous 
femmes dans Tun & l'autre cas les Miniftres 
de là Providence* 

Quant à ceux qui pourraient être un peu. 
êfïàtôuchés du nombre , vOtre paternité pourra 
leur faire remarquer, que depuis les* jours flo- 
riflans de TEglife jufqu'à 1707. c^eflL- à - dire , 
depuis environ quatorze cent ans , la Théolo- 
gie a procuré le maflacre de plus de cinquante^ 
millions d'hommes 5 & que je ne propolè d'en 
étrangler , ou égorger , ou empoifonner , qu'en- 
viron (îx millions cinq cent mille. 
■ On nous objeftcra peut-être encore que mon 
compte n'eft pas jufte , & que je viole la règle 
de trois -, car , dira - 1 - on , fi en quatorze cent 
ans il n'a péri que cinquante millions d'hommes 
pour des diftinélions, des dilèmes, & des an- 
tîlèmes théologîques^ , cela ne fait par année 

Îiue trente -cinq mille fept cent quatorze per- 
oiines , avec frûélion , & qu^ainfi je tue fix 
fiiitfions foîxante - quatre mille deux cent qua- 
fre-vingt-cinq perfonnes de trop , avec fraéHon , 
p6\xt la préfente année. Mais , en vérité , cette 
chicane eft bien puérile ; on peut même dire 
qu'elle eft impie : car ne voit -on pas par mon 
procédé que je fauve la vie' à tous les Catho- 
Hques jufqu'à la iin du monde ? On n'aurait 
Jamais ' fait (î on voulait répondre à toutes les 
cHtiques. Je fuis avec un profond refpeél , de 
vôtre paternité 3 

.. Xe très huisble, très dévot & très doux R.... mdf 
d'Angoulême ^ Préfet de la Çpogrégatlon. 

Ce 



Ce projet ne pot être exécuté , parce que 
le Père Le Tuilier y trouva quelques dilfi- 
cuhés , & que (a paternité fut exilée Tan^ 
née fuivante. Mais comme il &ut examiner le 
pour & le contre , il eft bôri de rechercher 
dans quels cas on pourrait légitimement fuivre 
en partie les vues du correfpondant du Père 
Le Tellier. Il parait qu'il ferait dur d'exécuter 
ce projet dans tous Tes points ; mais il faut 
voir dans quelles - occasions on doit rouer, ou 
paidre , ou mettre aux galères les gens qid 
ne font pas de nôtre avis j c'eft l'objet de l'ar-i 
ticle fuivant 



Seuls cas où r Intolérance ^ e(l de droit 

humairu . - 
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POur qtfun. Gouvernement ne foit pas en 
droit de punir les erreurs des hommes , il 
eit néceâàire que ces erreurs ne fbient pas des 
crimes $* elles ne font des crimes oue quand elles 
troublent la fodeté 5 elles troublent cette fo- 
cieté , dès qu'elles infpirent le fanatifme 5 il 
faut donc que les hommes commencent par 
n'être pas fanatiques pour mériter la tolérance*; 
Si quelques jeunes Jéfuites , fâchant que TE- 

ÎfUfe a les réprouvés en horreur , que les Jan- 
éniftes font condamnés par une bulle , qu'ainfi 
les Janféniftes font réprouvés , s'en vont bruletr 
une maifon des Pères de l'Oratoire , parce que 
i^efnel l'Oratorien était Janfénifte 5 il efl claii* 

qu'on 
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qu'on fera bien obligé de punir ces Jéfuitèil*' 

De même s'ils ont débité des maximes cou^^ 
pables i fi leur inftitut eft contraire aux loix 
du Royaume , on ne peut s'empêcher de diC 
foudre leur Compagnie j & .d'aboHr les Jéfuitea 
pour en faire des citoyens : ce qui au fonds 
eft un mal imaginaire , & un bien réel pour 
eux -, car où eft le mal de porter un habit. court 
au lieu d'une foutane, & d'être libre au lieu 
d'être efclave ? On réforme à la paix des régi^ 
mens entiers ,,qui ne fe plaignent pas.: pour* 
quoi les Jéfuites pouflent-ils de fi hauts cris , 
quand on les reforme pour avoir la paix ? 

Que les Cordeliers tranfportés d'un feint zèle 
pour la Vierge Marie aillent démolir l'églife des" 
Jacobins , qui penfent que Marie eft née dans 
le péché originel j on fera obligé alors de traiter 
les Cordeliers à peu près comme les Jéiuites. 

On en dira autant des Luthériens & des CaU 
yiniftes 5 ils auront beau dire , Nous Suivons 
les mouvemens de nôtre confdence , il vaut 
mieux obéir à Dieu qu'aux hommes , nous fbm- 
mes le vrai troupeau , nous devons exterminer 
les loups. Il eft évident qu'alors ils font loup» 
eux - mêmes. 

Un des plus étonnans exemples de fanatifme ^ 
$ été une petite fede en Dannemark , ddnt le 
principe était le meilleur du monde. Ces gens 
là voulaient procurer le falut étemel à leurs 
frères j mais les eonféquences de ce pthlcipe 
étaient fingulières. Ils favaient que tous les pe- 
tits enfkns qui meurent fans batème font dam- 
nés y & que ceux qui ont le bonheur de menu 
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rîr immédiatement après avoir reçu le batème » 
jouiflent de la gloire éternelle : ils allaient égor- 
geant les garqons & les filles nouvellement ba- 
tifés , qu'ils pouvaient rencontrer ^ c'était fans 
doute leur faire le plus grand bien qu'on piit 
leur procurer : on les préfervait à la fois du 
péché , des mifères de cette vie , & de l'Enfer ; 
on les envoyait infailliblement au Ciel. Mais 
ces gens charitables ne confidéraient pas qu'il 
n'eft pas permis de faire un petit mal pouc 
un grand bien ,• qu'ils n'avaient aucun droit 
fur la vie de ces petits enfans j que la plupart 
des pères & mères font alfez charnels pour ai- 
mer mieux avoir auprès d'eux leurs fils & leurs 
filles , que de les voir égorger pour aller en 
Paradis ; & qu'en un mot , le Magiftrat doit 
punir l'homicide , quoiqu'il foit fait à bomie 
intention. 

Les Juifs fembleraîent avoir plus de droit 
que perfonne , de nous voler & de nous tuer. 
Car bien qu'il y ait cent exemples de tolérance 
dans l'ancien Teftamcnt , cependant il y a aullî 
quelques exemples & quelques loix de rigueur. 
Dieu leur a ordonné quelquefois de tuer les 
idolâtres , & de ne réferver que les filles nu- 
biles : ils nous regardent comme idolâtres > & 
quoique nous les tolérions aujourd'hui, ils pour- 
raient bien , s'ils étaient les maîtres , ne laifler 
au monde que nos filles. 

Ils feraient furtout dans l'obligation indifpen- 
fable d'aflàffiner tous les Turcs j cela va fans 
difficulté ; car les Turcs pofledçnt le pays des 
Hétéens , des Jébuféens , dss Amorrhéens , Jer^ 

Nouv. Mél. II. Eart. L fi. 



i6î Seuls cas où l'Iiîtolerancb &c. 

fénéens , Hevéens , Aracéens , Cinéen» , Hama- 
téens , Samaréens : tous ces peuples furent dé- 
voués à Tanathème ; leur pays qui était de plus 
de vingt -cinq lieues de long , fut donné aux 
Juifs par plufîeurs pades confécutife ; ils doi- 
vent rentrer dans leur bien 5 les Mahométans 
en font les ufurpateurs depuis plus dé mille ans. 

Si les Juifs raifonnaient ainfî aujourd'hui , il 
eft clair qu'il n'y aurait d'autre répohfe à leur 
faire que de les empaler. 

Ce font à peu près les feuls cas où l'intolé- 
rance paraît raifonnable. 



Relation d'une difpute de controverfe 

à la Chine. 

te 

DAns les premières années du règne du 
grand Empereur Kam^hi^ un Mandarin 
de la ville de Kanton entendit de fa maifon un 
grand bruit qu'on faifait dans la maifon voi- 
fine y il s'informa fi l'on ne tuait perfonne; 
on lui dit que c'était l'aumônier de la Compa- 
gnie Danoife , un chapelain de Batavia, & un 
Jéfuite qui difputaient j il les fit venir , leur 
fit fervir du thé & des confitures , & leur de- 
manda pourquoi ils fe querellaient ? 

Le Jéfuite lui répondit qu'il était bien dou- 
loureux pour lui , qui avait toujours raifon , 
d'avoir à faire à des gens qui avaient toujours 
tort; que d'abord il avait argumenté avec la 
plus grande retenue , mais qu'enfin la patience 
lui avait échapé. Le 
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Le Mandarin leur fit fentir , avec toute la 
difcrétion poffible , combien la politeffe eft né- 
ceflaire dans la difpute , leur dit qu'on ne fe 
fâchait jamais à la Chine , & leur demanda de 
quoi il s'agiflait? 

Le Jéfuite lui répondit , Monfeigneur , je 
vous en fais juge 5 ces deux MeiBeurs refiifent 
de fe foumettre aux décidons du Concile de 
Trente. 

Cela m'étonne , dit le Mandarin, Puis fe tour- 
nant vers les deux réfiraâaires , Il me parait , 
leur dit •il , MeiSeurs , que vous devriez reC 
peder les avis d'une grande aflemblée ; je ne 
fais pas ce que c'efl que le Concila de Trente , 
mais plufieurs perfonnes font toujours plus in- 
ftruites qu'une feule. Nul ne doit croire qu'il 
en fait plus que les autres , & que la raifon 
ii'habite que dans fa tête i c'eft ainfî que l'en- 
feigne nôtre grand Confucius 5 & fî vous m'en 
croyez , vous ferez très-bien de vous en rapor- 
ter au Concile de Trente. 

Le Danois prit alors la parole , & dit : Mon- 
feigneur parle avec la plus grande fageffe 5 nous 
reQ)edons les grandes aflèmblées comme nous 
le devons ; auffi fommes-nous entièrement de 
l'avis de plufieurs aflèmblées qui fe font tenues 
avant celle de Trente. 

Oh ! fi cela cft ainfi , dit le Mandarin , je 
vous demande pardon , vous pourriez bien avoir 
raifon. Ça , vous êtes donc du même avis , ce 
Hollandais &*Vous , contre ce pauvre Jéfuite? 

Point du tout, dit le Hollandais , cet hom- 
me-ci a des opinions prefque aufii extravagantes 

L % qu§ 
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que celles de ce Jéfuite , qui fait ici le douce* 
reux avec vous 5 il n'y a pas moyen d'y tenir. 
Je ne vous conçois pas , dit le Mandarin 5 
n'êtes - vous pas tous trois Chrétiens ? ne ve- 
nez- vous pas tous trois enfeigner le ChriC 
tianifme dans nôtre Empire ? & ne devez-vous 
pas par conféquent avoir les mêmes dogmes ? 
Vous voyez , Monfeigneur , dit le Jéfuite : 
ces deux gens-ci font ennemis mortels , & dit 
putent tous deux contre moi ; il eft donc évi- 
dent qu'ils ont tous les deux tort , & que la 
raifon n'eft que de mon côté. Cela n'eft pas 
fi évident , dit le Mandarin , il fe pourrait faire 
a toute force que vous euflîez tort tous trois; 
je ferais curieux de vous entendre l'un après 
l'autre. 

Le Jéfuite fit alors un aflez long difcours, 
pendant lequel le Danois & le Hollandais le- 
valent les épaules > le Mandarin n'y comprit 
rien. Le Danois parla à fon tour 5 fesdeux 
adverfaires le regardèrent en pitié , & le Man- 
darin n'y comprit pas davantage. Le Hollan- 
dais eut le même fort. Enfin , ils parlèrent tous 
trois enfemble , ils fe dirent de grofles injures. 
L'honnête Mandarin eut bien de la peine à 

mettre le hola , & leur dit , Si vous voulez 
qu'on tolère ici vôtre dodrine , commencez 
par n'être ni intolérans , ni intolérables. 

Au for tir de l'audiance , le Jéfuite rencontra 
un Miilîonaire Jacobin j il lui aprit qu'il avait 
gagné fa caufe , Paflurant que MF vérité triom- 

- phait toujours. Le Jacobin lui dit : Si j'avais été 
là , vous ne l'auriez pas gagnée -, je vous aurais 

cou- 
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convaincu de menfonge & d'idolâtrie. La queu 
relie s'cchaufk ; le Jacobin & le Jcfuitc fe prirent 
aux cheveux. Le Mandarin informé du icandale 
les envoya tous deux en prifon. Un fous-Man- 
darin dit au Juge , Ck)mbien de tcms vôtre Ex- 
cellence veut-elle qu'ils foient aux arrêts ? Jut 
qu'à-ce qu'ils foient d'accord , dit le Juge. Ah ! 
dit le fous-Mandarin , ils feront donc en prifon 
toute leur vie. Eh bien , dit le Juge , jufqu'à- 
ce qu'ils fe pardonnent. Ils ne fe pardonneront 
jamais , dit l'autre , je les connais. Eh bien donc , 
dit le Mandarin , jufqu'à-ce qu'ils faflènt fem- 
blant de fe pardonner. 



S'il ejl utile d'entretenir le peuple 

fuperjlition f 



dans la 



TEUe eft la faiblefle du genre humain , & 
telle fa pcrverfité , qu'il vaut mieux fans 
doute pour lui d'être fubjugué par toutes les 
fiiperftitions poflîbles , pourvu qu'elles ne foient 
point meurtrières , que de vivre fans Religion^ 
L'homme a toujours eu befoin d'un frein \ & 
quoiqu'il fut ridicule de facrifier aux Faunes » 
aux Silvains , aux Naïades , il était bien plus 
raifonnablc & plus utile d'adorer ces images fan- 
taftiques de la Divinité , que de fe livret à l'a- 
théifme. Un athée qui ferait raifonneur , vio- 
lent & puiflànt , ferait un fléau auflî funefte qu'un 
fuperftitieux fanguinaire. 

Quand les hommes n'ont pas de notions fai^ 

L 3 nés 
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nés de la Divinité , les idées faufles y fuppléent, 
comme dans les tems malheureux on trafique 
avec de la mauvaife monnoye , quand on n'en a 
pas de bonne. Le Payen craignait de commettre 
un crime de peur d'être puni par les faux Dieux. 
Le Malabare craint d'être puni par fa Pagode. 
Partout où il y a une focieté établie , une Rdi- 
gion eft nécelïàire j les loix veillent fur les dî- 
mes commis , & la Religion fur les crimes fe* 
crets. 

Mais lorfqu'une fois les hommes font parvenus 
à embraflèr une Religion pure & fainte , la fu- 
perftition devient , non-feulement mutile , mais 
très dangereufe. On ne doit pas chercher à nour- 
rir de gland ceux que Dieu daigne nourrir de 
pam. 

La fuperftition eft à la Religion ce que TAfl 
irologie eft à l'Aftronomie , la fille très folle d'u- 
ne mère très fage. Ces deux filles ont longtems 
fubjugué toute la terre. 

Lorfque dans nos fiécles de barbarie il y avait 
à peine deux Seigneurs féodaux qui euflent chez 
eux un nouveau Teftament , il pouvait être par- 
donnable de préfenter des fables au vulgaire, 
c'eft-à-dire à ces Seigneurs féodaux , à leurs fem- 
mes imbéciles , & aux brutes leurs vaflaux : on 
leur faifait croire que St. Chrijlophe avait porté 
Tenfànt Jésus du bord d'une rivière à l'autre ; 
on les repaiflait d'hiftoires de forciers & de pol^ 
fédés : ils imaginaient aifément que St. Genou 
guériffait de la goutte , & que Ste. Claire guérit- 
fait les y^x malades. Les enfans croyaient au 
loup-garou , & les pères au cordon de St. Fran- 

pis. 
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fois. Le nombre des reliques était innombrable. 

La rouille de tant de fuperftitions a fubfîfté 
cncor quelque tems chez les peuples , lors mê- 
me qu'enfin la Religion fut épurée. On fait que 
quand Mr. de Nouilles , Evêque de Châlons , fit 
enlever & jetter au feu la prétendue relique du 
faint nombril de Jesus-Christ , toute la ville 
de Chàlons lui fit un procès ; mais il eut autant 
de courage que de pieté , & il parvint bientôt à 
feire croire aux Champenois , qu'on pouvait ado- 
rer Jesus-Christ en efprit & en vérité , fans 
avoir fon nombril dans une églife. 

Ceux qu'on apellait Janféniftes , ne contri- 
buèrent pas peu à déraciner infenfiblement dans 
l'efprit de la nation , la plupart des faufles idées 
qui déshonoraient la Religion Chrétienne. On 
ceflk de croire qu'il fuffifait de réciter l'oraifon 
des trente jours à la Vierge Marie , pour obte- 
nir tout ce qu'on voulait , & pouP pécher im- 
punément. 

Enfin , la bourgeoifie a commencé à foupçon- 
ner que ce n'était pas Ste. Geneviève qui don- 
nait ou arrêtait la pluye , mais que c'était Dieu 
lui-même qui difpofait des élémens. Les moines 
ont été étonnés que leurs Saints ne fiffent plus 
de miracles j & fi les écrivains de la vie de St. 
François- Xavier revenaient au monde , ils n'o- 
feraient pas écrire que ce Saint reffufcita neuf 
morts 5 qu'il fe trouva en même tems fur mer 
& fur terre , & que fon crucifix étant tombé 
dans la mer lin cancre vint le lui raporter. 

Il en a été de même des excommunications. 
Nos hiftoriens nous difent que lorfque le Roi 

L 4 Robert 
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Hubert eut cté excommunié par le Pape Gréi> 
goire V. pour avoir époufé la Princeflc Berthe fa 
commère , fes domeftiques jcttaient par les fenê- 
tres les viandes qu'on avait fervics au Roi , & 
que la Reine Berthe accoucha d'une oye en pu- 
nition de ce mariage inceftueux/ On doute au- 
jourd'hui que les maîtres d'hôtel d'un Roi de 
France excommunié jettaflènt fon diner par la 
fenêtre , & que la Reine mit au monde un oilbn 
en pareil cas. 

S'il y a quelques convulfionaîres dans un coin 
d'un feuxbourg , c'eft une maladie pédiculaire , 
dont il n'y a que la plus vile populace qui foit 
attaquée. Chaque jour la raifon pénètre en Fran- 
ce dans les boutiques des marchands , comme 
dans les hôtels des Seigneurs. Il faut donc cul- 
tiver les fruits de cette raifon , d'autant plus 
qu'il cft in^oflîble de les empêcher d'éclorrc. On 
ne peut gouverner la France après qu'elle a été 
éclairée par les Pafcals, les.Nicoles, les Arrtauds, 
les Bojfuets , les Defcartes , les Gaffendis , les 
IBayles , les Fontenelles , &c. comme on la gou- 
vernait du tems des Garajfes 8c des Menot. 

Si les maîtres d'erreur , je dis les grands maî- 
tres 5 fi longtems payés & honorés pour abru- 
tir l'efpèce humaine , ordonnaient aujourd'hui 
de croire que le grain doit pourrir pour ger- 
mer 5 que la terre eft immobile fur fes fonde- 
mens , qu'elle ne tourne point autour du Soleil, 
que les marées ne font pas un effet naturel de 
la gravitation , que l'arc-en-ciel n'eft pas formé 
par la réfradion & la réflexion des rayons de 
la lumière , &c. & s'ils fe fondaient fur des pat 
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lâges mal entendus de la fainte Ecriture pour 
apuyer leurs ordonnances , comment" feraient-ils 
regardés par tous les hommes inftruits ? Le ter* 
me de bêtes ferait-il trop fort ? Et fi ces fages 
maîtres fe fervaient de la force & de la perfé- 
cution pour faire régner leur ignorance inîblen- 
te 5 le terme de bêtes farouchs ferait-il déplacé ? 
Plus les fuperftitions des moines font mépri- 
fées > plus les Evèques font refpedés , & les Cu- 
rés confidérés ; ils ne font que du bien , & les 
fuperftitions monachales ultramontaines feraient 
beaucoup de mal. Mais de toutes les fuperfti- 
tions la plus dangereufe , n'eft-ce pas celle de 
haïr fon prochain pour fes opinions ? & n*eft-il 
pas évident qu'il ferait encor plus raifonnable 
d'adorer le faint nombril , le faint prépuce , le 
lait & la robe de la Vierge Marie , que de dé- 
tefter , & de perfécuter fon frère ? 



Vertu vaut mieux que Science. 

m 

Moins de dogmes , moins de difputes ,• & 
moins de difputes , moins de malheurs : 
fi cela n'eft pas vrai , j'ai tort. 

La Religion eft inftituée pour nous rendre 
heureux dans cette vie & dans l'autre. Que 
faut-il pour être heureux dans la vie à venir ? 
Etre jufte. 

Pour être heureux dans celle-ci , autant que 
le permet la mifere de nôtre nature , que faut- 
il ? Etre indulgent. 

Ce 
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Ce ferait, le comble de la folie , de prétendre 
amener tous les hommes à penfer d'une manière 
uniforme fur la Métaphyfique. On pourrait beau- 
coup plus aifément fubjuguer l'univers entier 
par les armes , que de fubjuguer tous les efprits 
d'une feule ville. 

Euclide eft venu aifément à bout de perfuader 
à tous les hommes les vérités de la Géométrie ,• 
pourquoi ? parce qu'il n'y en a pas une qui 
ne foit un corollaire évident de ce petit axiome : 
Deux ^ deux font quatre. Il n'en eft pas tout- 
à.fàit de même dans le mélange de la Métaphy- 
fique & de la Théologie. 

Lorfque l'Evèque Alexandre , & le prêtre Arios 
ou Arius , commencèrent à difputer fur la ma- 
nière dont le Logos était une émanation du Pè- 
re , l'Empereur Conjlantin leur écrivit d'abord 
ces paroles raportées par Eusèbe , & par Socrate j 
Vous êtes de grands fous de difputer fur des cho- 
fes^que vous ne pouvez entendre. 

Si les deux partis avaient été aflèz fages pour 
convenir que l'Empereur avait raifon , le mon- 
de Chrétien n'aurait pas été enfanglanté pendant 
trois cent années. 

Qu'y a-t-il en effet de plus fou & de plus 
horrible que de dire aux hommes , „ Mes amis , 
j5 ce n'eft pas aflèz d'être des fujets fidèles , des 
55 enfens foumis , des pères tendres , des voiGns 
55 équitables , de pratiquer toutes les yertus , de 
55 cultiver l'amitié , de fuir l'ingratitude , d'ado- 
» rer Jesus-Christ en paix j il fout encor que 
35 vous fâchiez comment on eft engendré de 
„ toute éternité , fans être fait de toute éterni- 
té î 
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,3 t^; & fi vous ne favez pas diftingucr VOmou^ 
„ fion dans Thypcftafe , nous vous dénonçons 
35 que vous ferez brûlés à jamais s & en at- 
^ tendant , nous allons commencer par vous 
iy égorger? . \ , 

Si on avait préfcnté une telle décifion à un 
Arclnniède , à un PoJJîdofiiiis , à un Varron , à un 
Caton , à un Cicéron , qu'auraient-ils répondu ? 

Conftantin ne perfévera point dans la réfolu- 
tion d'impofer fîlence aux deux partis ; il pou- 
vait faire venir les Chefs de Tergotifme dans 
fon palais ; il pouvait leur demander par quelle 
autorité ils troublaient le monde : „ Avez- vous 
55 les titres de la famille divine ? Que vous im- 
55 porte que le Logos foit fiiit ou engendré , pour- 
55 vu qu'on lui foit fidèle ; pourvu qu'on prê- 
55 che une bonne morale , & qu'on la pratiqué 
55 fi on peut ? J'ai commis bien des fautes dans 
55 ma vie , & vous auffi : vous êtes ambitieux , 
55 & moi auffi: l'Empire m'a coûté des fourbe 
55 ries & des cruautés ; j'ai aflaffiné prefque tous 
55 mes proches , je m'en repens ; je veux expier 
55 mes crimes en rendant l'Empire Romain tran- 
55 quille j ne m'empêchez pas de faire le feul 
55 bien qui puiflè faire oublier mes anciennes 
55 barbaries ; aidez moi à finir mes jours en paix* 
Peut-être n'auirait-il rien gagné fur les difpu- 
teurs , peut - être fut - il flatté de préfider à un 
Concile , en long habit rouge , la tête chargée 
de pierreries. 

Voilà pourtant ce qui ouvrit la porte à tous 
ces fléaux qui vinrent de l'Afie inonder l'Occi- 
dent Il fortit de chaque verfet contefté une 

Furie 
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Furie armée d'un fophifme & d'un poignard , 
quis rendit tous les hommes infenfés & cruels. 
Les Huns , les Hérules , les Goths & les Van- 
dales qui fiirvinrent , firent infiniment moins 
de mal ; & le plus grand qu'ils firent » fut de fc 
prêter enfin eiix-mëmes à ces difputes fatales^ 



De la T'olérance univerfelle. 

IL ne faut pas un grand art , une éloquence 
bien recherchée , pour prouver que des Chré- 
tiens doivent fe tolérer les uns les autres. Je 
vais plus loin 5 je vous dis , qu'il faut regarder 
tous les hommes comme nos frères. Quoi ! mon 
frère le Turc ? mon frère le Chinois ? le Juif? 
le Siamois ? Oui , fans doute j ne fommes-nous 
pas tous enfans du même père , & créatures du 
même Dieu? 

. Mais ces peuples nous méprifent > mais ils 
nous traitent d'idolâtres ! Eh biçn ! je leur dirai 
qu'ils ont grand tort. Il me femble que je pour- 
rais étonner au moins l'orgueillcufe opiniâtreté 
d'un Iman , ou d'un Talapoin , fi je leur parlais 
à peu près ainfi. 

Ce petit globe , qui n'eft qu'un point , roule 
dans l'efpace , ainfi que tant d'autres globes i 
nous fommes perdus, dans cette immenfité. L'hom- 
me haut d^environ cinq pieds , eft aflurémeiit 
peu de chofe dans la création. Un de ces êtres 
imperceptibles dit à quelques-uns de fes voifins 9 
dans l'Arabie , ou dans la Cafrerie -, ^ Ecouta 

„ moi, 
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\y moi , car le Dieu de tous ces mondes m'a é^lal. 
,, ré j il y a neuf cent millions de petites four- 
^ mis comme nous fur la terre , mais il n'y a 
,j que ma fourmillière qui Ibit chère à Dieu , 
55 toutes les autres lui font en horreur de tou- 
,3 te éternité 5 elle fera feule heureufe , & toutes 
55 les autres feront éternellement infortunées. 

Ils m'arrêteraient alors , & me demanderaient , 
quel eft le fou qui a dit cette fotife ? Je ferais 
obligé de leur répondre , C'eft vous-mêmes. Je 
tâcherais enfuite de les adoucir y mais cela ferait 
bien difficile. 

Je parlerai maintenant aux Chrétiens , & j'o- 
ferûis dire , par exemple , à un Dominicain In- 
quifîtcur pour la foi : ,, Mon frère , vous favez 
35 que chaque province d'Italie a fon jargon , & 
55 qu'on ne parle point à Venife & à Bergamc 
55 comme à Florence. L'Académie de la Crufca 
55 a fixé la langue s fon Didionnaiic eft une ré- 
,5 gle dont on ne doit pas s'écarter , & la Gram- 
^5 maire de Buon Matei eft un guide infaillible 
55 qu'il faut fuivrc : mais , croyez vous que le 
,5 Conful de l'Académie , & en fon abfënce Buon 
55 Matei , auraient pu en confci^ice faire couper 
55 la langue à tous les Vénitiens & à tous les 
,5 Bergkmafques qui auraient perfifté dans leur 
55 patois ? 

L'Inquifiteur me répond 5 ,, Il y a bien de la 
55 différence i il s'agit ici du falut de vôtre ame ; 
55 c'eft pour vôtre bien que le dire<floire de l'In- 
55 quifîtion ordonne qu'on vous faifîlfe fur la 
55 dépofîtion ^'une feule perfonnc , fût-elle in- 
55 Éunc & reprife de Jufticc > que vous n'ayez 

„ point 
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,, point d'avocat pour vous défendre , que le nom 
53 de vôtre accufateur ne vous foit pas feulement 
3, connu î que Tlnquifiteur vous promette grâce , 
33 & enfuite vous condamne i qu'il vous aplique 
3, à cinq tortures différentes , & qu'enfuite vous 
,3 foyez ou fouetté , ou mis aux galères , ou bru^ 
„ le en cérémonie i * le Père Ivonet , le Doâeur 
,5 Chuçalon , Zanchinus , Campegius , Roy as , Fe- 
33 linus , Gomarus , Diabarus , Gemelinus , y font 
33 formels , & cette pieufe pratique ne peut fbuf- 
33 frir de contradidion. 

Je prendrais la liberté de lui répondre , ,3 Mon 
33 Frère , peut-être avez-vous raifon ,• je luis con- 
33 vaincu du bien que vous voulez me faire , 
33 mais ne pourrais -je pas être fauve fans tout 
33 cela ? 

Il eft vrai que ces horreurs abfurdes ne fouil- 
lent pas tous les jours la face de la terre ; mais 
elles ont été fréquentes , & on en compoferait 
aifément un volume beaucoup plus gros que les 
Evangiles qui les réprouvent. Non.feulement il 
ctt bien cruel de perfécuter dans cette courte 
vie , ceux qui ne penfent pas comme nous i 
mais je ne fais^s'il n'eft pas bien hardi de pro- 
noncer leur damnation éternelle. Il me femble 
qu'il n'apartient guère à des atomes d'un mo- 
ment tels que nous fommes , de prévenir ainfi 
les arrêts du Créateur. Je fuis bien loin de com- 
battre cette fentence , hors de PEglifc point de 
falut : je la refpede , aiilfi que tout ce qu'elle 

en- 

♦ Voyei Texcellent livre , intitulé , le Manuel de Pin- 
quijition. _ . 
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cnfeigne ; mais en vérité , connaiflbns-nous tou- 
tes les voyes de Dieu , & toute l'étendue de fes 
miiericordes ? n'eft-il pas permis d'efpérer en 
lui autant que de le cfaindre ? N'eft-cc pas aflez 
d'être fidèles à l'Eglife ? foudra-t-il que chaque 
particulier ufurpe les droits de la Divinité , & 
décide avant elle du fort éternel de tous les 
hommes ? 

Quand nous portons le deuil d'un Roi de 
Suède , ou de Dannemarc , ou d'Angleterre , ou 
de Prufle , difons-nous que nous portons le 
deuil d'un réprouvé qui brûle éternellement en 
Enfer ? Il y a dans l'Europe quarante millions 
d'habitans qui ne font pas de l'Eglife de Rome : 
dirons-nous à chacun d'eux ,, Monfieur , atten- 
yy du que vous êtes infailliblement damné , je ne 
35 veux ni manger , ni contradler , ni converfer 

avec VOUS ? 

Quel eft l'Ambafladeur de France , qui étant 
préfenté à l'audience du Grand Seigneur , fe dira 
dans lé fond de fon cœur , Sa Hautefle fera in- 
failliblement brûlée pendant toute l'éternité , par- 
ce qu'elle s'eft foumife à la circoncifîon ? S'il 
croyait réellement que le Grand Seigneur eft l'en- 
nemi mortel de Dieu , & l'objet de fa vengeance , 
pourrait-il lui parler ? devrait-il être envoyé vers 
lui ? Avec quel homme pourrait-on commercer ? 
quel devoir de la vie civile pourrait-on jamais 
remplir , fi en effet on était convaincu de cette 
idée que Ton converfe avec des réprouvés ? 

O fedtateurs d'un Dieu clément ! lî vous aviez 
un cœur cruel , fi en adorant celui dont toute 
la loi confiftait en ces paroles , Aimez Dieu ^ 

votre 
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vbtre p'ocham , vous aviez furchargé cette loi 
pure & fainte , de fophifmes & de difputes in- 
compréhenfiblcs > (î vous aviez allumé la difcor- 
de , tantôt pour un mot .nouveau, tantôt pour 
une feule lettre de l'alphabet ; fî vous aviez at- 
taché des peines éternelles à l'omiflion de quel- 
ques paroles , de quelques cérémonies que d'au- 
tres peuples ne pouvaient connaître j je vous 
dirais en répandant des larmes fur le genre hu- 
main : 53 Tranfportez vous avec moi au jour où 

tous les hommes feront jugés , & où Dieu 
,5 rendra à chacun félon fes œuvres. 

Je vois tous les morts des fiécles pafTés & 

du nôtre comparaître en fa préfence. Etes- 
„ vous bien fùrs que nôtre Créateur & nôtre 
35 père dira au fage & Vertueux Confucius y d,Vk 
,y Légiflateur Solon , à Pitha^ore , à Zaleucuft 
n à Socrate , à Platon , aux divins Antonins , au 
„ bon Trajan , à Titus les délices du genre hu- 
5> main, à EpiSfète ^ à tant d'autres hommes, 
55 les modèles des hommes ; Allez , monftres ! 
55 allez fubir des châtimens infinis en intenfité 
99 & en durée j que vôtre fuplice foit éternel 
55 comme moi ! Et vous , mes bien-aimés , Jean 

Chately RavaillaCi Damiens , Cartouche , ^5^^. 

qui êtes morts avec les formules prefcrites , 

partagez à jamais à ma droite mon Empire & 
99 ma félicité ? 

Vous reculez d'horreur à ces paroles , & après 
qu'elles me font échapées , je n'ai plus rien à 
vous dire. 



99 
59 
99 
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Prière à Dieiu 

C* »■' ' -1 j* • 
E n^eft donc plus aux hommes qnt yt m*a- 
dreire , c'eft à toi , Dieu de tous les èt^s , d« 
tous les mortdes & de tous les tcms \ sUl ril 
permis à de faibles créatures pe^âues dans 
Timmenfité , & imperceptibles au ¥efte del^* 
nivers , d'ofer te demander quelque chofe^ à 
toi qui as tout donné , à toi dont les décret* 
font immuables comme éternels. Daigi^ regar- 
der en pitié les erreurs attachées à nôtre na-« 
ture : que ces erreurs ne faflent point nos cala- 
mités ! Tu ne nous as point (ktiné un! coeur 
pour nous haïr , & des mains pour nous égor- 
ger ) fai que nous nous aidions mutuellcmenc 
à fuporter le fardeau d^une vie pénible & pa(^ 
fàgèrc ,• que les petites différences entre les vé- 
temens qui couvrent nos débiles corps ^ entre 
tous nos langages infuffifans , entre tous nosf 
uiages ridicules , entre toutes nos loîx impar- 
faites, entre toutes nos opinions infènfées i' 
entre toutes nos conditions fi difproportiôn-. 
nées à nos yeux, & (î égales devant toi \ que 
toutes ces petites nuances qui diflinguent les 
atomes apellés hommes , ne foient pas 'des 
fîgnaux de haine & de perfécution j que ceux 
qui allument des cierges en jpleîn midi pour^ 
te célébrer , fuportent ceux qui fe contentenç 
de la lumière de ton foleil ! que ceux qui coti-. 
vrent leur robe d^une toile blanche pour dire 
qu^il faut t'aimer , ne déteftent pas ceux quî^ 
aouv. MéU IL Pan. M 
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lUfeiit la même chofe fous un maiiteau de IdU 
ne noire j qu'il ibit égal de t'adorer dans un 
jargon formé d'une ancienne kmgue i ou dana 
un jargon plus nouveau ^ que ceux dont l'ha- 
bit eô t^t en rouge .ou en violet , qui do- 
minent fur une petite parcelle d'un petit tas 
dfe te bQue de ce monde, & qui poffédent 
quelques fragmens arrondis d'un certain mé« 
lal ) jf)Uxâènt fims orgueil de ce qu'ilç. apeUe4C 
grand)Biir: -&- ridiefle , &/ que les autres le» 
y&yem feas envie -, car tu Jais qu'il n'y a 
dans V «ç^: y^nités ni de quoi envier , ni de 
quoi :s'j^orgu€illîr. 

Pui&nt tous les hommes fe fouvenîr qu'il» 
iont , frères)î qu'ils ayent en horreur la tyran^ 
nie ^ei^e fur les âmes , comme ils ont en 
«xécratioMr 4e brigandage. , qui ravit par la for- 
ce le fruit àm tmvail & de j'induftrie paifible ! 
5i les. fléaux, de la guerre font inévitables , ne 
nous baïflbns pas , ne nous déchirons pas les 
uns les autres dans le fein de la paix « & em* 
pioyofts l-inftaîlt 4c nôtre exiftencc à bénir, 
égalen^ent en^ mille langages xlivers i depuis Siam 
^ufqu'à la CaUfornie , ta bonté qui nous a don« 
né cet inftant ! , 
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Andis qu'on travaillait à cet ouvrage 5 dans 
l'unique deiîein de rendre les hommes plus 
fompâtiiilins. & plus doux , un autre homme 

écri- 
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écrivait dans un deflein tout contraire \ car 
chacun a Ton opinion. Cet homme fkifait im* 
primer uîi petit Gode de perfécution , intitu- 
lé , VtxcCord de la Religion ^ de Fhuntanité t 
( c'eft une faute de l'imprimeur 5 Ufez de Pin^ 
Immanité. ) 

L'auteur dé ce faint libellé- s'apuie fur .S5f* 
AuguJiiH , qui après avoir prêché là douceur , 
prêcha enfin la perfécution , attendu qu*il était: 
alors le plus fort , & quil changeait fouvci^t 
d'avis, n cite aullî TEvèque de Meaux Bojfuet ^ 
qui perfécuta le célèbre Féniton Archevêque Àt 
Cambrai > coupable d'avoir imprimé que Dieu 
vaut bien la peine qu'on Paime pour lui-même. 

Bojfuet était éloquent , je l'avoue ) PEvêque 
d'Hippone , quelquefois inconféquént v était plus 
difert que ne font les autres Africains , )e Paj. 
voue encore 5 mais je prendrai la liberté de 
leur dire avec Armandè <hns \ts Fe^f^ntex fù 
vantes , 

Quand fur uûo |»eribnit6,oii pr^end (eré^r, 
C*eft par les beaux côtés qu'il faut lur reffembler. 

Je dirai à l'Evêque d'Hippone : Monfeigneut, 
vous avez changé d'avis , permettez moi de 
m'en tenir à vôtre pfem i ér e o p inion ? e i r vé rit é 
je la crois la meilleure. 

Je dirais à l'Evèque de Meaux : Mollfeigneur, 
vous êtes un grand homme, je vous trouvd 
3uflî favant , pour le moitls 5 que &. Augujtm , 
& beaucoup plus éloquent j mais pourquoi tant 
tourmenter votre confi:ère., qui était auffi élo^ 

M 9 quent 
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qu enc que vous dans un autre genre , & qid 
écait plus aimable ? 

L'auteur du faint libelle fur rinhumanité 
n^eft ni un Bojfuet , ni un Augiifiin y il me pa* 
rait tout propre à faire un excellent Inquifi^ 
teur i je voudrais qu'il fut à Goa à la tète de 
ce beau tribunal. Il eft de plus homme d'E* 
tat, & il étale de grands principes de politi» 
que. S'il y a chez vous , dit-il , beaucoup d'Ile* 
férodoxes , ménagez les , perfuadez les i s'il n'y eit 
a qu'un petit nombre , mettez en ufage la potence 
^ les galères , ^vous vous en ti'ouverezfort bien. 
Ceft ce qu'il conlèille à la page 89- & 90. 

Dieu merci, je fuis bon Catholique, je n'ai 
point à craindre ce que les Huguenots apeU 
îeqt le martire : mais fi cet homme eft ja*. 
mais premier Miniftre , comme il parait s'ea 
flatter dans fon libelle , je l'avertis que je pars 
pour l'Angleterre , le jour qu'il aura fes lettres 
patentes. 

En attendant , je ne puis que remercier la 
Providence de ce qu'elle permet que les gens 
de fon efpèce foient toujours de mauvais rai- 
fonneurs. Il va jufqu'à citer Bayle parmi les 
partifans de l'intolérance ,• cela eft fenfé & 
adroit : & de ce que Bayle accorde qu'il faut 
punir les feftieux & les fripons , nôtre hom- 
me en conclut , qu'il feut perfécuter à feu & 
à fang les gens de bonne foi qui font paifi- 
blés, page 98. 

Prefque tout fon livre eft une imitation d« 
l'apologie de la St. Barthelemi. C'eft cet apolo- 
gifte oa fon écho. Dans l'un ou dans l'autre 

caSf 
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tas , il Sàut efpérer que ni le maitxe ni le difci^ 
pic ne gouverneront l'Etat 

Mais s'il arrive qu'ils en foient 1« maîtres , 
je leur préfente de loin cette requête , au fujet 
de deux lignes de la page 93. du faint libelle. 

Faut-il facrifier au bonheur du vvtgtiéme de la 
nation , le bonheur de la motion entière ? 

Supofé qu'en effet il y ait vingt Catholi- 
ques Romains en France contre un Huguenot» 
je ne prétens point que le» Huguenot mange 
les vingt Catholiques i mais auili , pourquoi 
ces vingt Catholiques mangeraient - ils ce Hu- 
guenot , & pourquoi empêcher ce Huguenot 
de fe marier ? N'y a-t-il pas des Evêques , cjcs 
Âbbés 9 des moines qui ont des terres en Dau« 
phinê , dans le Gévaudan , devers Agde , de« 
vers Carcaflbnnc ? Ces Evèques , ces Abbés » 
ces moines , n'ont-ils pas des fermiers qui ont 
le malheur de ne pas croire à la tranfliibftan* 
tiation ? N'eft - il pas de l'intérêt des Eve- 
ques , des Abbés , des moines , & du public , 
que ces fermiers ayent de nombreufes famil- 
les ? N'y aura -t- il que ceux qui communie- 
ront fous une feule efpèce à qui il fera permis 
de faire des enfans ? En vérité , cela n'eft ni 
jufle , ni honnête. 

La révocation de PEdit de Nantes yia point ato- 
tant produit J^inconvéniens qiCon lui en attribue^ 
dit l'auteur. 

Si en effet on lui en attribue plus qu'elle 
n'en a produit , on exagère^ & le tort de prefl 
que tous les hifloriens eft d'exagérer h mais c'eft 
auili le tort de tous les controverfiftes de ré- 

M 3 duirc 
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duirc à rien le mal qu'on leur reproche. N'cii 
croyons ni les dodteurs de Paris , ni les prédis 
' cans d'Amfterdam. 

Prenons pour juge Mr. le Comte à'Avaux, 
Ambaflàdeur en Hollande depuis lôgÇ. jurqu'en 
1688» Il Ait j page i8i. Tom. ç. qu'un feul 
homme avait oilert de découvrir plus de vingt 
millions , que les perfécutés feifaient fortir de 
France. Louis XIV. répond à Mr. d^Avaux: 
Lef avis que je reçKs tous les jours £un nombre 
inpii de converjions , ne me laijfent plus douter 
que les plus opiniâtres ne fuivent Pexemple des 
autres. 

On voit par cette lettre de Louis XIV. qu'il 
était de très bonne foi fur l'étendue de fou 
pouvoir. On lui difkit tous les matins. Sire, 
Vous êtes le plus grand Roi de l'univers j tout 
l'univers fera gloire de penfer comme vous, 
dès que vous aurez parlé. Pélijfon qui s'était 
enrichi dans la place de premier commis des 
finances , Pélijfon qui avait été trois ans à la 
Baftille comme complice de Fouqttet-y-PéîiJfon 
qui de Calvinifte était devenu Diacre & B&. 
néficier , qui fkifait imprimer des prières pour 
la Meffe & des bouquets à Iris , qui avait 
obtenu la place des (Economats , & de con- 
vertiâeur ; Pélijfon , dis^je , apprtait tous les trois 
mois une grande lifte d'abjurations à fept ou 
huit écus la pièce , & faifait accroire à fon 
Roi , que quand il voudrait , il convertirait tous 
les Turcs au même prix* On fe relayait pour 
le tromper ; pouvait - il réfifter à la fédudlion ? 

Cependant , le même Mr. à'Avaux mande^ au 

Roi 
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Roî qu'un nommé Vhtcent maintient pliîs de 
cinq cent ouvriers auprès d'Angoulëme , & que 
fk fortie caufera du préjudice, ^oj. 194. Tom. f. 

Le même Mr. dAvaux parie de deux régi- 
mens que le Prince d'Orange fait déjà lever 
par les officiers Français réfiigiéis : il parle de 
matelots qui défertcrent de trais vaifleaux pour 
lèrvir fur ceux du Prince d'Orange. Outre ces 
deux régimens , le Prince d'Orange forme encor 
une compagnie de Cadets réfugiés , commandé» 
par deux Capitaines , pag, 240. Cet Ambafladeuf 
écrit encor le 9. Mai 16S6. à Mr. de Segnelay^ 
qtCil ne peut lui dijjîmtiler la pehte qu'il a de 
voir les manufaSures de Tarante s^ établir en HoU 
lande , ^ok elles ne fortiront jamais. 

Joignez à tous ces témoignages ceux de tous 
les Intendans du Royaume en 1698. & jngez 
fi la révocation de l'Edit de Nantes n'a pas pro- 
duit plus de md que de bien , malgré l'opinion 
du refpedable auteur de F accord de la Religion 
^ de Pinhumanité. 

Un Maréchal de France connu par fon et 
prît fupérieur , difait , il y a quelques années » 
Je ne fais pas fi la dragonade a été nécejfaire% 
mais ilejl nécejfaire de n'en plus faire. 

J'avoue que j'ai cru aller un peu trop loin, 
quand j'ai rendu pubb'que la lettre du corre&' 
pondant du Père Le Tellier^ dans laquelle ce 
congréganifte propofe des tonneaux de poudre. 
Je me difais à moi - même , On ne m'en croi- 
ra pas , on regardera cette lettre comme tine 
pièce fupofée : mes fcrupules heureufement ont 
été levés , quand j'ai lu dans P accord de la Re^ 

M 4 ligioH 
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iigiou & de tbéumanité^ pag. 149. ces dou- 
ces paroles : 

VextinStion totale des Protejians en France , 
fû affaiblirait pas plus la France , qtCune faignéi 
7^ affaiblit tin malade bien conjiitué. 

Ce Chrétien compatiflant » qui a dit tout-i. 
rheure que les Proteftans compofent le ving- 
tième de la nation , veut donc qu'on répande 
le fang de cette vingtième partie , & ne regarde 
cette opération que comme une faignée d'une 
palette ! Dieu nous préi'erve avec lui des trois 
vingtièmes ! 

Si donc cet honnête homme propofe de tuer 
le vingtième de la nation, pourquoi l'ami du 
Père Le Tellier n'aurait-il pas propofé de foire 
fauter en l'air , d'égorger & d'empoifonner le 
tiers ? Il eft donc très vraifemblable que la lettre 
au Père Le Tellier a été réellement écrite. 

Le fàint auteur finit enfin par conclurre que 
l'intolérance eft une chofe excellente, parce qtCeL 
le n^ a pas été^ dit-il, condamnée eocpreffémentpar 
Jesus- Christ. Mais Jésus -Christ n'a pas 
condamné non plus ceux qui mettraient le feu 
aux quatre coins de Paris y eft-ce une raifon 
j)0ur canonifer les incendiaires? 

Ainfî donc , quand la nature foit entendre 
d'un côté fa voix douce & bienfoifante , le fa- 
natifme , cet ennemi de la nature , poufle des 
hurlemens ^ & lorfque la paix fe préfente aux 
hommes , l'intolérance forge fes armes. O vous, 
arbitres des nations , qui avez donné la paix à 
l'Europe , décidez entre l'efprit pacifique , & 
Pclprit meurtrier. 

Suite 
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Ous aprenons que le 7. Mars 17^3. tout 
le Confeil d'Etat aflemblé à Verfeilles , les Mi- 
niftres d'Etat y aflîllant , le Chancelier y pré- 
fidant , Mr. de Crofne , maître des requêtes , 
raporta l'affaire des Calas avec l'impartialité 
d'un Juge , Texaditude d'un homme parfaite. 
ment inllruit , & l'cloquenoe fimple & vrayc 
d'un orateur homme d'Etat , la feule qui' con- 
viemie dans une telle aflemblée. Une foule pro- 
digieufe de perfonnes de tout rang attendait 
dans la galerie du château la dcci(ion du Con* 
feiL On annonça bientôt au Roi que toutes 
les voix , fans en excepter une , avaient or- 
donné que le Parlement de Touloufe enver- 
rait au Confeil les pièces du procès , & les 
motifs de fon arrêt , qui avait fait expirer Jean 
Calas fur la roue. Sa Majellé aprouva le juge- 
ment du ConCèil. 

Il y a donc de l'humanité & de la juftice 
chez les hommes , & principalement dans le 
Confeil d'un Roi aimé , & digne de l'être. 
L'afl&ire d'une malheureufe femille de citoyens 
obfcurs a occupé Sa Majcfté , fes Mhiifties , 
le Chancelier , & tout le Conlèil , & a été 
difcutée avec un examen auffi réfléchi que les 
plus grands objets de la guerre & de la paix 
peuvent l'être. L'amour de l'équité , l'intérêt 
du genre humain ont conduit tous les Juges. 
Grâces en foient rendues à ce Dieu de clé- 
mence , 
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nience , qui feul infpire Téquité & toutes tds 
vertus ! 

Nous atteftons , que nous n'avons jamais 
connu ni cet infortuné Calas que les huit Juges 
de Touloufe firent périr fur les indices les plus 
faibles , contre les ordonnances de nos Rots , 
& contre les loix de toutes les nations j ni fbn 
fils Marc Antoine , dont la mort étrange a jette 
ces huit Juges dans l'erreur j ni la mère , auflî 
refpedable què malheureufe j ni fes innocentes 
filles, qui font venues avec elle de deupc cent 
lieues mettre leur défaftre & leur vertu au pied 
du trône. 

Ce Dieu fait que nous n'avons été animés que 
d'un efprit de juftice , de vérité & de paix , 
quand nous avons écrit ce que nous penlbns 
de la tolérance , à l'occafion de Jean Calas , que 
l'efprit d'intolérance a fait mourir. 

Nous n'avons pas cru ofFenfer les huit Ju- 
ges de Touloufe , en difant qu'ils fe font trom- 
pés^ ainfi que tout le G^nfeil l'a préfumé: au 
contraire , nous leur avons ouvert une voie 
de fe juftifier devant l'Europe entière : cette 
voye eft d'avouer que des indices équivoques > 
& les cris d'une multitude infenfée,ont fur- 
pris teur juftice 9^ de demander pardon à la 
veuve ,. & de réparer autant qu'il eft en eux 
la ruine entière d'une famille innocente , en 
fe joignant à ceux qui la fecourent dans fba 
aiïliâion. Ils ont fait mourir le père injufte- 
ment , c'eft à eux de tenir lieu de père "aux en- 
Ëins , fupofé que ces orphelins veuillent bien 
recevoir d'eux une &ible marque d'un très jufte 
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îrepentir. H fera beau aux Juges de Poffirir , & 
à la famille de le refufer. 

Ceft furtout au Sr. ^David Capitoul dç Tou- 
loufe , s'il a été le premier perfëcuteur de Pin^ 
nocence , à donner l'exemple de remords. Il 
infulta un père de famille mourant fur l'échaf* 
faut. Cette cruauté eft bien inouïe ; mais puid 
que Dieu pardonne , les hommes doivent aiilfi 
pardonner à qui répare fes injuflices. 

On m'a écrit du Languedoc cette Lettré du 
aOé Février 1763. 



Vitre ouvrage fur la tolérance me parcUt fkin 
J^humanité , & de vérité >• mais je crains qtCil ne 
faffe plus de mal que de bien à la famille des^ 
Calas. Il peut ulcérer les but Juges qui ont opi^ 
né à la roue 5 /// demanderont au Parlement qu^on 
truie vôtre livrer ^ les fanatiques , car il y efi a 
toujours 9 répondront par des cris de fureur à la 
voix de la raifon ^c. 

Voici ma réponle. 

Les huit Juges de Touloufe peuvent faire hru^ 
1er mon livre s'il ejl bon i iltCy a rien Je plus 
mfé : on a bien brûlé les Lettres pjrovjnciales 
qui valaient fans doute beaucoup mieux : Chacun 
peut brûler chez lui les livres & papiers qui lui 
déplaifeHt. 

Mon ouvrage ffe peut faire ni biefi ni mal aux 
Calais que je ne connais point. Le Confeil du Roi 
impartial & ferme , jugefuivant les loix » fuivant 
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Téquité^fur les pièces^ fur les procédures ^^ non 
fur un écrit qui tCeJi point juridique , ^ dont le 
fonds ejî ahfolument étranger à F affaire qu^ il juge, 
• On aurait beau imprimer des in-folio pour 
tu contre les huit Juges de Touloufe ^^ pour 
ou contre la tolérance , ni le Confeil , ni aucun 
tribunal ne^egardera ces livres comme des pii» 
ces du procès. 

Cet écrit fur la tolérance ejl une requête que 
thumanité préfente très humblement au pouvoir 
^ à la prudence. Jeféme un grain qui pourra un 
jour produire une moiffon. Attendons tout du tems^ 
de la bonté Au Roi , de la fagejfe de fes Minifires » 
^ de refprit de raifofi qui commence à répandre 
partout fa lumière. 

La nature dit à tous les hommes : Je vous ai 
tous fait naitre faibles ^ ignorans , pour végé^ 
ter quelques minutes fur la terre , ^ pour Pen^ 
graiffer de vos cadavres. Puifque vous êtes fai- 
bles , fecourez vous ,• puifque vous êtes ignorans , 
éclairez vous ^fuportez vous. Quand vous fe^ 
riez tous du même avis , ce qui certaifiemefit n^ar^ 
rivera jamais , quajid il liy aurait qu!un fetJ 
l)omme d*un avis contraire , vous devriez lui par- 
donfier i car c^ejl moi qui le fais penfe}' comme il 
penfe. Je vous ai donné des bras pour cultiver 
la terre ,- ^ une petite lueur de raifon pour vous 
conduire : fai mis dans vos cœurs un germe de 
compajjion pour vous aider les uns les autres à 
fuporter la vie. N^ étouffez pas ce germe > ne le 
corrompez pas i aprenez qu'il eji divin ,• ^ i/e 
fîéjiituez pas les mifsrables fta'eurs de Pécole à la 
voisc de la nature. 

Cefl 
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Cefl moi ftitle qtd vous unis encor malgré vous 
par vos befoins mutuels , au milieu mime de vos 
guerres cruelles fi légèrement entreprifes , théâtre 
étemel des fautes , des hazards & des malheurs. 
Ceji moi feule qui dans une nation arrête les fui^ 
tes funejles de la divifion interminable entre la 
Nobleffe ^ la Magijirature , entre ces deux Corps 
Ç^ celui du Clergé , entre le bourgeois même ^ 
le cultivateur. Ils ignorent tom les bornes de leur^ 
droits f mais ils écoutent tous malgré eux à laloiu 
gtie ma voix qui parle à leur cœur. Moi feule , 
je conferve T équité dans les tribunaux , où tout 
ferait livré fans moi à Pindécifiofi ^ aux cm^ 
prices , au milieu d\in amas confus de loixfcS^ 
tes fouvetit au hazard , ^ pour un befoin paf^ 
fager , différentes entre elles de province en prop* 
vince -, de ville en ville , ^ prefque toujours cofU 
tradi&oires entre elles dans le même lieiu Seule 
je peux infpirer la jujlice , quand les loix n^inf^ 
pirent que la chicane : celui qui m^ écoute , juge 
toujours bien: ^ celui qui ne djerche qiCà concilier 
des opinions qui fe contredifent , ejl celui qui s^ égare. 

Il y a un édifice immenfe dont fai. pofé le 
fondement de mes mains ; il était folide ^ finu 
pie , tous les hommes pouvaient y entrer en fà^ 
reté y ils ont voulu y cgouter les omemetts les 
plus Bizan'es , les plus grojfiers ^ les plus inw^ 
tiles y le bâtiment tombe en ruine de tous les ci^ 
tés ; les Iwmntes en prennent les pierres y^ fe les 
jettent à la tête i je leur crie , Arrêtez 9 écartez 
ces décombres funeftes qui font votre ouvrage , ^ 
defneurez avec moi en ^ain dans F édifice inébrtuu 
lablç qui eji le mien. 
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Article nouvelUntent ajouté , darts lequd 
on rend compte du dernier Arrêt rendu 
, . en faveur de la famille CaleiSé 

DEpuis le 7. Mars 1753 jufqu'au jugemcinC 
définitif, il fe pafia encor deux années; 
tant il eft facile au &natifme d'arradier la vie 
à. l'innocence , & difficile à la raifbn de lui faire 
rendre juftice. Il falut efluyer des longueurs 
inévitables, néceflàirement attachées auxforma^ 
lités- Moins ces formalités avaient été obfèrvées 
4lans la condamnation de Calas 9 plus elles de* 
vaient l'être rigoureufement par le Confeil d'Etat 
Une année entière ne fuffit pas pour forcer le 
Parlement de Touloufe à faire parvenir au Con» 
feil toute la procédure , pour en faire l'examen 
pour le raporter. Monfieur de Crofne fiit encor 
chargé de ce travail pénible* Une semblée de 
près de quatre- vingt juges cafla l'arrêt de Tou* 
îoufe i & ordonna la revifion entière chi ppocès* 

D'autres affaires importantes occupaient alors 

prefque tous les tribunaux du Royaume. On 

€ha£^t les jéfuites ; en aboliâait leur focieté 

' en France : ils avaient été intolérans & perfé. 

tuteurs , ils furent perfécutés à leur tour. 

L'extravagance des billets de coiifeilion dont 
on les crut les auteurs fecrets , & dont ils étaient 
|>ubliquement 1^ partifàns , avait déjà ranimé 
contre eux la haine de la nation. Une ban- 
t^ueroute ^menfe d'un de leurs miffionnaires , 

ban- 
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banqueroute qu'on crut en partie frauduleufe^ 
acheva de les perdre. Ces feuls mots de niiC 
fionaires & de banqueroutiers , (i peu faits pour 
être joints enferabîe, portèrent dans tous les 
efprits Tarrèt de leur condamnation. Enfin les 
ruines de Port- Royal, & les oflemens de tant 
d'hommes célèbres infultés par eux dans leurs 
fêpultures & exhumés au commencement du 
iiécle par des ordres que les jéfuites feuls avaient 
diélés 5 s'élevèrent tous contre leur crédit expi* 
lant* On peut voir l'hiftoire de leur profcrip* 
tion dans l'excellent livre intitulé la Dejhruc^ 
Mon des Jéfuites en France , ouvrage impartial 
parce qu'il eft d'un philofophe , écrit avec hk 
finefle & l'éloquence de Pafcal , & furtout avec 
une (ùpériorité de lumières qui n'eft pas o& 
lufquée comme dans Pafcal par des préjugés 
qui ont quelquefois féduit des grands hommes. 

Cette grande affaire, dans laquelle quelques 
partifans des jéfuites difaient que la Religion 
était outragée , & où le plus grand nombre la 
cro3mit vengée , fit pendant pluGeurs mois per- 
dre de vue au public le procès des Calas. Mais 
le Roi ayant attribué ap Tribunal qu'on ap- 
pelle les Requêtes de l'hôtel le jugement défi* 
nitif , le même public , qui aime à paâèr d'une 
Icène à l'autre » oublia les jéfuites ^ & les Calas 
faifirent toute fon attention. 

La Chambre des requêtes de l'hôtel efk une 
Cour fouveraine compofée de Maîtres des rc. 
quêtes, pour juger les procès entre les officiers 
de la Cour, & les caufes que le Roi leur ren- 
voyé» On ne pouvait choifîr un Tribunal plus 

inftruti 
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inftruit de TalKiire. C'étaient précifément le* 
mêmes magiftrats qui avaient jugé deux foi* 
les préliminaires de la revifion , & qui étaient 
parfaitement inftruits du fond & de la forme. 
La veuve de Jean Calas , ioti fils , & le Sr. de 
la Vaijfe fe remirent en prifon : on fit venir 
du fond du Languedoc cette vieille fervaiite 
Catholique qui n'avait pas quitté un moment 
fes maîtres & fa maitrefle , dans le tems qu'on 
fupofait contre toute vraifemblançe qu'ils étran- 
glaient leur fils & leur frère. On délibéra 
enfin fur les mêmes pièces qui avaient fèrvi 
à condamner Jean Calas à la roue , & fon fils. 
Pierre au banniiièmeiit- 

Ce fut alors que parut un nouveau mémoire 
de l'éloquent Mr. de Eeaumont , & un autre 
du jeune Mr. de la Vaijfe iî injuftement im- 
pliqué dans cette procédure criminelle par les 
juges de Touloufe, qui pour comble de con- 
tradition ne l'avaient pas déclaré abfous. Ce 
jeune homme fit lui-même un Êidlum qui fut 
jugé digne par tout le monde de paraitre à côté 
de celui de Mon (leur de Beaumont. Il avait 
le double avantage de parler pour lui-même 
& pour une famille dont il avait partagé les 
fers. Il n'avait tenu qu'à lui de brifer les fiensy 
& de fortir des prifons de Touloufc , s'il avait 
voulu feulement dire qu'il avait quitté un mo- 
ment les Calas ^ dans le tems qu'on prétendait 
que le père & la mère avaient aflaffîné leur 
fils. On l'avait menacé du fuplice ; la queftion 
& la mort avaient été préfentée^ à fes yeux : un 
moË lui aurait pu rendre fa liberté > il aima 

mieux 
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ifûîeux s'expofer au fuplice que de prononcer 
ce mot qui aurait été un menfonge. Il expofa 
tout ce aétail dans fou fadum avec une can- 
deur fi noble , fi fimple , fi éloignée de toute ot 
tentation , qu'il toucha tous ceux qu'il ne vou- 
lait que convaincre , & qu'il fe fit admirer fans 
prétendre à la réputation. 

Son père fameux Avocat n^eut aucune part 
a cet ouvrage, & il fe vit tout d'ui\ coup égalé 
par fon fils qui n'avait jamais lliivi le barreau. 

Cependant les perfonnes de la plus grande 
confîdération venaient en foule dans la prifon 
de Madame Calas , où fes filles s'étaient renfer- 
mées avec elle. On s'y attendriifait jufqu^aux lar- 
mes. L^humanité , la générofité leur prodiguaient 
des fecours. Ce qu'on apelle la charité ne leur 
en donnait aucun. La charité qui d'ailleurs eft 
fi fouvent mefquine & infultante , eft le partage 
des dévots , & les dévots tenaient encor contre 
les Calas. 

Le jour arriva où l'innocence triompha plei- 
nement. Monfieur de Baquancourt ayant ra- 
porté toute la procédure , &, ayant inftruit l'af- 
faire jufques dans les moindres circonftances , 
tous les juges d'une voix unanime déclarèrent 
la famille innocente , torfîonairement & abufi- 
vement jugée par le Parlement de Touloufe. 
Ils réhabilitèrent la mémoire du père. Us per- 
mirent à la famille de fe pourvoir devant qui 
il apartiendrait , pour prendre fes juges à partie , 
& pour obtenir les dépens , dommages & in- 
térêts que les magiftrats Touloufains auraient 
du offrir d'eux-mêmes. 
. Mpîiv. Mél. a Part. N Ce 
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Ce fut dans Paris une joye univerfelle : ori 
s'attroupait dans les places publiques , dans les 
promenades : on accourait pour voir cette fa- 
mille fî malheureufe & fi bien juftifiée j on 
battait des mains en voyant pafler les Juges ^ 
on les comblait de bénédiélions. Ce qui ren- 
dait encor ce fpedacle plus touchant , c'eft que 
ce j our neuvième Mars , était le jour même où 
Calas avait péri par le plus cruel fuplice. 

MefSeurs les Maîtres des requêtes avaient 
rendu à la famille Calas une juftice complette j 
& en cela ils n'avaient fait que leur devoir. Il 
eft un autre devoir , celui de la bienfaifance , 
plus rarement rempli par les Tribunaux , qui 
femblent fe croire faits pour être feulement équi- 
tables. Les Maîtres des requêtes arrêtèrent qu'ils 
écriraient en corps à Sa Majefté, pour la fu- 
plier de réparer par fes dons la ruine de la fa- 
mille. La lettre fut écrite. Le Roi y répondit 
en faifant délivrer trente -fix mille livres à la 
mère & aux enfàns ; & de ces trente - fix mille 
livres , il y en eut trois mille pour cette fèr- 
vante vertueufe qui avait conftamment défendu 
la vérité en défendant fes maîtres. 

Le Roi par cette bonté mérita , comme par 
tant d'autres adions, le furnom que l'amour 
de la nation lui a donné. PuilTe cet exemple 
ftrvir à infpirer aux hommes la tolérance , fans 
laquelle le fanatifme défolerait la terre, ou du 
moins l'attriflerait toujours. Nous favons qu'il 
ne s'agit ici que d'une feule famille , & que la 
rage des fedes en a fait périr des milliers ; 
mais aujourd'hui qu'une ombre de paix laiift 
" repofer 



I 



EK FAVEUR DES CaLAS. I^f 
repofer toutes les {bcietés chréùennes , après des 
fîécles de carnage , c'eft dans ce temps de tran- 
quillité que le malheur des Calas doit (aire une 
plus grande impreilton , à peu près comme le 
tonnerre qui tombe dans la ierénûé d'un beau 
jour. Ces cas font rares , mais ils arrivent , & 
ils font l'efièt de cette fombre fuperftition qui 
porte les amcs faibles à imputer des crimes à 
quiconque ne penfe pas comme elles. 



PIECES ORIGINALES 

CONCERNANT 

LA MORT DES Srs. CALAS, 

Et le Jugement rendu à Toulôufe. &c. &a 



Extrait Hune lettre de la Dame veuve Calas 

du i^ Juin 176:^. 

NOn , Mr. il n^ a rien que je ne fafle pour 
prouver nôtre innocence , préférant de 
mourir juftifiée à vivjre & à être crue coupable. 
On continue d'oprimer l'innocence , & d'exer- 
cer fur nous & nôtre déplorable famille une cru- 
elle perfécution. On vient encor de me faire 
enlever , Comme vous le favez , mes chères fil- 
les 5 feuls reftes detna confolation , pour les con- 
duire dans deux différens couvens de Toulôufe \ 
on les mène dans le lieu qui a fervi de théâtre 
à tous nos affireux malheurs : on les a même 
féparées. Mais fi le Roi daigne ordonner qu'on 
ait foin d'elles , je n'ai qu'à le bénir. Voici exac- 
tement le détail de nôtre malheureufe afiàire , 
tout comme elle s'eft palfée au vrai. 

Le 13. Odobre ij6i. jour infortuné pour 
nous , Mr. Gober la Vaiffe , arrivé de Bordeaux , 
^ où il avait reilé quelque tems ) pour voir fes 

r pa* 



r' 



Extrait d'une Lettre &c.. 197 

parens , qui étaient pour lors à leur campagne , 
& cherchant un cheval de louage pour les jr 
aller joindre , fur les 4 à 5 heures du foir , vient 
à la maifon 5 & mon mari lui dit que puifqu'U 
ne partait pas , s'il voulait fouper avec nous , 
il nous ferait plaifir ,• à quoi le jeune homme 
confentit \ & il monta me voir dans ma cham- 
bre , d'où , contre mon ordinaire , je n'étais pas 
fortie. Le premier compliment fait , il me dit 9 
Je fbupe avec vous j vôtre mari m'en a prié ^ 
je lui en témoignai ma fatis&dion , & le quittai 
quelques momens pour aller donner des ordres 
à ma fervante : en conféquence je fus auflS trou- 
ver mon fils aine (Marc-Ajuoine), que je trou- 
vai affis tout feul dans la boutique , & fort rê- 
veur , pour le prier d'aller acheter du fromage 
de Roquefort j il était ordinairement le pourvo- 
yeur pour cela , parce qu'il s'y connaiflait mieux 
que les autres : je lui dis donc , Tien , va ache* 
ter du fromage de Roquefort , voilà de l'argent 
pour cela , & tu rendras le refle à ton père 5 & 
je retourne dans ma chambre joindre le jeune 
homme (La Vaijje) que j'y avais laiffé. Mais 
peu d'inftans après , il me quitta , difant qu'il 
voulait retourner chez les fenaffiers a ) , voir s'il 
y avait quelque cheval d'arrivé , voulant abfo- 
lument partir le lendemain pour la campagne de 
fon père ,• & il fortit. 

Lorfque nion fils aine eut fait Pemplette du 
fromage , l'heure du fouper arrivée b ) > tout le 

monde 

4 ) Ce (om les loueurs de chevaux. 
^ ) Sur l«s fept heures. 

N i 
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monde fe rendit pour fe mettre à table , & nous 
nous y plaçâmes. Durant le fouper qui ne fut 
pas fort long , on s'entretint de chofes indiffé* 
rentes , & entre autres des antiquités de l'hôtel 
de ville ; & mon cadet ( Pierre ) voulut en ci- 
ter quelques-unes , & fon frère le reprit , parce 
qu'il ne les racontait pas bien , ni jufte. 

Lorfque nous fumes au deliert , ce malheu- 
reux enfant , je veux dire mon fils aîné ( Marc* 
Antoine ) , fe le^ra de table , comme c'était £à coa- 
tume, & paâa à la cuidne. La fèrvante c) lui 
dit , Avez- vous firoid , Mr. l'mné ? chaufez vous ; 
il lui répondit , Bien au contraire , je brûle y & 
fortit. Nous reliâmes encore quelques momens 
à table , après, quoi nous paflàmes dans cette 
chambre que vous connaiflèz , & où vous avez 
couché , Mr. La Vaijfe , mon mari , mon fils & 
moi ; les deux premiers fe mirent fur le fola , 
mon cadet fur un feuteuil , & moi fur une chaife, 
& là nous fîmes la converfation tous enfemblc. 
Mon fils cadet s'endormit , & environ fur les 
neuf heures trois quarts à dix heures , Mr. La 
Vaijfe prit congé de nous , & nous réveillâmes 
mon cadet pour aller accompagner ledit La Vaif- 
fe , lui remettant le flambeau à la main^ pour lui 
feire lumière , & ils defcendirent enfemble. 

Mais lorfqu'ils furent en bas , l'inftant d'a- 
près 5 nous entendîmes de grands cris d'allarme , 
fans difthiguer ce que l'on difait , auxquels mon 
mari accourut , & moi je demeurai tremblante 

fui 

c ) La cuîfine eft auprès de la falle à manger , au 
premier itage. 
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fiir la galerie , n'ofaiit defcendre , & ne fâchant 
ce que ce pouvait être. 

Cependant , ne voyant pcrfomie venir , je me 
déterminai de defcendre , ce que je fis î mais je 
trouvai au bas de Tefcalier Mr. La Vaijfc , à qui 
je demandai avec précipitation , qu'eft-ce qu'il y 
avait ? D me répondit qu'il me fupUait de remon- 
ter , que je le faurais i & il me fit tant d'înftan* 
ce que je remontai avec lui dans ma chambra 
Sans doute que c'était pour m'épargner la doii- 
leur de voir mon fils dans cet état , & il redeC- 
cendit i mais l'incertitude où j'étais , était un 
état trop violent pour pouvoir y relter long- 
tems ; j'apelle donc ma fervante , & lui dis , 
Janette , allez voir ce qu'il y a là bas , je ne fais 
pas ce que c'eft , je fuis toute tremblante y & je 
lui mis la chandèle à la main , & elle defcen- 
dit ; mais ne la voyant point remonter pour me 
rendre compte , je defcendis moi - même. Mais 
grai^ Dieu ! quelle fut ma douleur & ma fur* 
prife , lofque je vis ce cher fils étendu à terre ! 
Cependant je ne îe crus pas mt>rt , & je courus 
chercher de l'eau de la reine d'Hongrie , croyant 
qu'il fe trouvait mal ; & comme l'efpérance eft 
ce qui nous quitte le dernier , je hii donnai tous 
les fecours qu'il m'était poflible pour le rapel- 
1er à la vie , ne pouvant me perfuader qu'ii fût 
mort. Nous nou^ en flattions tous , puifque Poij. 
avait été chercher le chirurgien , & qu'il était 
auprès de moi ) f^i^^s que je l'euflè vu ni aperçu y 
que lorfqu'il me dit qu'il était inutile de lui 
Êirc rien de plus , qu'A était mort. Je lui fou-» 
tins alors que cela ne fe pouvait pas , & je le 

N 4 priai 
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priai de redoubler fes attentions , & de Pexami^ 
ner plus exaderaent , ce qu'il fit inutilement i 
cela n'était que trop vrai : & pendant tout ce 
tems là mon mari était apuié fur un comptoif 
à fe defefpérer 5 de forte que mon cœur était dé- 
chiré entre le déplorable fpedacle de mon fils 
mort , & la crainte de perdre ce cher mari de 
la douleur à laquelle il fe livrait tout entier fans 
entendre aucune confolation i & ce fut dans cet 
état que la Juftice nous trouva, lorfqu'elle nous 
arrêta dans nôtre chambre , où on nous avait 
fait remonter. 

Voilà l'atfaire tout comme elle s'eft paflee mot 
à mot ; & je prie Dieu , qui connaît nôtre inno- 
cence , de me punir éternellement , G j'ai aug- 
menté ni diminué d*un iota , & fi je n'ai dit la 
pure vérité en toutes fes circonftances ; je fuis 
prête à fceller de mon fang cette vérité &c. 



Lettre de Donat Calas fils y à la veuve 
Dame Calas fa mère. 

De Châtelaine 2Z. Jmn 1762. 

MA chère infortunée & refpedfable mère. 
J'ai vu votre lettre du 1 5. Juin entre les 
mains d'un ami qui pleurait en la lifant ; je l'ai 
mouillée de mes larmes. Je fuis tombé à genoux , 
j^ai prié Dieu de m'exterminer , fi aucun de ma 
ËimÙle était coupable de l'abominable parricide 
impute à mon père » à mon firère 9 & dans le^. 

quel 



/ 
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quel vous , la meilleure & la plus vertueufe des 
mères , avez été impliquée vous-même. 

Obligé d'aller en Suifle depuis quelques mois 
pour mon petit commerce , c'eft là que j'apris le 
défaftre inconcevable de ma famille entière. Je 
fus d'abord que vous tna mère , mon père , mon 
frère Fierre Calas , Mr. La Vaijfe , jeune homme 
connu pour fa probité & pour la douceur de fes 
mœurs , vous étiez tous aux fers à Touloufe ; 
que mon frère aine , Marc-Antoine Calas , était 
mort d'une mort af&eufe , & que la haine qui 
naît fi fouvent de la diverfité des Religions , 
vous accufait tous de ce meurtre. Je tombai 
malade dans l'excès de ma douleur , & j'aurais 
voulu être mort. 

On m'aprit bientôt qu'une partie de la popu- 
lace de Touloufe avait crié à notre porte en 
voyant mon frère expiré ,• Cefl {on père , c'ejl fa 
famille protefiante qui ta affajjiné ,• // voulait fe 
faire catholique ,• a ) il devait abjurer le lendanain } 
fon père Pa étranglé de fes mains , croyant faire 
une (euvre agréable à~ Dieu y 11 aétfajflfté dans ce 
facrijice par fon fils pierre ^ par fa femme y par le 
jeufie La Vaijfe. 

On ajoutait que La Vaijfe âgé de vingt ans , 

arrivé 

a ) On a dit qu'on Tavsît yû dans une églîfe. £A-ce 
ane preuve qu'il devait abjurer ? ne voit-on pas tous les. 
jours des catholiques venir entendre les prédicateurs 
célèbres en Suifle , dans Amfterdam , à Genève , &c. ? 
TLn^n il eft. prouvé que Marc-Antoine Calas n'avait pris 
aucunes mefures pour changer de Religion j ainfi nul 
motif de la colère prétendue de* fes parens. 
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arrivé de Bordeaux le jour même , avait été choid 
dans une aflemblée de Proteftans , pour être le 
bourreau de la fede , & pour étrangler quicon- 
que changerait de Religion. On criait dans Tou- 
loufe que c'était la jurifprudence ordinaire des 
Réformés. 

L'extravagance abfurde de ces calomnies me 
raflurait ^ plus elles manifeftàient de démence , 
plus j'efpérai de la fagefle de vos Juges. 

Je tremblai , il eft vrai , quand toutes les nou- 
velles m'aprirent qu'on avait commencé par fai- 
re enfevelir mon frère Marc^Antoine dans une 
églife catholique , fur cette feule fupofition ima- 
ginaire 5 qu'il devait changer de Religion. On 
nous aprit que la confrairie des pénitens blancs 
lui avait fait un fervice folemnel comme à un 
martir , qu'on lui avait drefle un maufolée , & 
qu'on avait placé fur ce maufolée fa figure , te- 
nant dans les mains une palme. 

Je ne preflentis que trop les effets de cette pré- 
dpitation , & de ce fatal entoufiafme. Je connus 
que puifqu'on regardait mon frère Marc-Antoine 
comme un martir , on ne voyait dans mon pè- 
re , dans vous , dans mon frère Fierre , dans le 
jeune La Vaijfe que des bourreaux. Je reftai dans 
une horreur ftupide un mois entier. J'avais beau 
me dire à moi-même , Je connais mon malheu- 
reux frère , je fais qu'il n'avait point le deflein 
d'abjurer , je fais que s'il avait voulu changer 
de Religion , mon père & ma mère n'auraient 
jamais gêné fa confcience ; ils ont trouvé bon 
que mon autre frère Louis fe fit Catholique ; ils 
lui font une penfion , rien n'eft plus commun 

dans 
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dans les familles de ces provinces , que de voir 
des frères de Religion ditterente ,• l'amitié frater- 
nelle n'en eft point refroidie ^ la tolérance heu- 
reufe , cette fainte & divine maxime dont nous 
liions profeflîon , ne nous laifle condamner per- 
fonne ^ nous ne favons point prévenir les juge- 
mens de Dieu 5 nous fuivons les mouvemens de 
notre confcieiice , fans inquiéter celle des autres. 
n eft incompréheiifible , difais-je , que mon 
père & ma mère , qui n'ont jamaijs maltraité au- 
cun de leurs enfens , en qui je n'ai jamais vu 
ni colère , ni humeur , qui jamais en leur vie 
n'ont commis la plus légère violence , ayent pat 
fé tout d*un coup d'une douceur habituelle de 
trente années , à la fureur inouïe d'étrangler de 
leurs mains leur fils aîné , dans la crainte chi- 
mérique qu'il ne quittât une Religion qu'il ne 
voulait point quitter. 

Voilà , ma mère , les idées qui me rafluraient ; 
mais à chaque pofte , c'étaient de nouvelles al- 
larmes. Je voulais venir me jetter à vos pieds , 
& baifer vos chames. Vos amis mes protcdeurs 
me retinrent par des confidérations aullî puiffan- 
tes que ma douleur. 

' Ayant paffe près de deux mois dans cette in- 
certitude et&ayante , fans pouvoir ni recevoir de 
vos lettres , ni vous faire parvenir les miennes , 
je vis enfin les mémoires produits pour la juf- 
tification de l'innocence. Je vis dans deux de 
ces fadums précifément la même chofe que vous 
dites aujourd'hui dans votre lettre du 15. Juin, 
que mon malheureux frère Marc-Antoine avait 
foupé avec vous avant fa mort , & qu'aucun de 

ceux 
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ceux qui aflîftèrcnt à ce dernier repas de mori 
frère ne fe fépara de la compagnie qu'au moment 
fetal où Ton s'aperçut de fa fin tragique, b ) 

Pardonnez - moi fi je vous rapelle toutes ces 
images horribles > il le faut bien. Nos malheurs 
nouveaux vous retracent continuellement les 
anciens , & vous ne me pardonneriez pas de ne 
point rouvrir vos bleflures. Vous ne fauries^ 
croire , ma mère , quel efiet favorable fit fur tout 
le monde cette preuve que mon père & vous , 
& mon frère Pierre , & le Sr. La Vaijfe , vous 
ne vous étiez pas quittés un moment , dans le 
tems qui s'écoula entre ce trifte fouper , & vo- 
tre emprifomiement 

Voici comme on a raifonné dans tous les en- 
droits de l'Europe où notre calamité efl: parvc^ 
nue y j'on fuis bien informé , & il faut que vous 
le fâchiez. On difait: 

Si 

^ ) Il eil de la plus grande vraîfemblance que Marc^ 
'Antoine Calas fe défit lui-même; il était mécontent de 
fa fitnation ; il était fombre «atrabilaire , & lifait fouvent 
dés ouvrages fur le fuicide. La VaiJJc avant le fouper 
l'avait trouvé dans une profonde rêverie. Sa mère s'en 
était auiH aperçue. Ces mots je bruU répondus à la fer- 
vante, qui lui propofait d*aprocher du feu, font d'un grand 
poids. Il defcend feul en bas après fouper. Il exécute 
fa réfolution funefle. Son frère au bout de deux heu- 
res > en reconduifant La Vaijfe , eft témoin de ce fpec- 
tacle. Tous deux s'écrient ; le père vient > on dépend 
le cadavre : voilà la première caufe du jugement por- 
té contre cet infortuné père. Il ne veut pas d*abord di- 
re aux voiftns , aux chirurgiens , Mon fils s'eft pendu , 
il faut qu'on le traîne fur la claye , & qu'on deshono- 
re ma famille. U n'avoue la vérité que lorfqu'on ne 

peut 
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. ; Si Marc-Antoine Calas a été étranglé par quel- 
qu'un de fa famille , il Pa été certainement par 
la famille entière , & par La Vaijfe , & par la fer- 
vante même 5 car il eft prouvé que cette famil- 
le , & La Vaiffe , & la fervante c ) furent tou- 
jours tous enfemble, les juges en conviennent, 
rien n'eft plus avéré. Ou tous les prifonniers 
font coupables , ou aucun d'eux ne l'eft , il n'y 
a pas de milieu. Or il n'eft pas dans la nature 
qu'une famille , jufques - là irréprochable , un 
père tendre , la meilleure des mères , un frère 
^ui aimait fon frère , un ami qui arrivait dans 
la ville , & qui par hazard avait foupé avec eux , 
ayent pu prendre tous à la fois , & en un mo- 
quent. 9 fans aucune raifon , fans le moindre mo- 
tif , la réfolution inouïe de commettre un par- 
ricide. Un tel complot dans de telles circonfîan^ 
ces efl impoflîble j //) l'exécution en efl plus 

im^ 

peut plus la celer. Ceft fa piété paternelle qui l'a per- 
:du : on a cru qu'il était coupable de la mort de fon 
fils y parce qu*il n'avait pas voulu d'abord accufer fon fils. 

c ) Cette fervar^te eft catholique & pieufe ; elle était 
dans la maifon depuis trente ans ; elle avait beaucoup 
fervi à la converfion d*un des enfans du Sr. Calas, Son 
témoignage eft du plus grand poids. Comment n'a-t-il 
pas prévalu fur les préfomptions les plus trompeufes l 

d) Dans quel tems le père aurait -il pu pendre fon 
Jfils ? Ce n'eft pas avant le fouper , puifqu'ils foupèrent 
cnfemble. Ce n'eft pas pendant le fouper , ce n'eft pas 
après le fouper, puifque le père & la famille étaient 
en haut quand le fils était defcendu. Comment le pè- 
re , a(fifiè même de main - forte , aurait - il pu pendre 
ion fils aux deux battans d'une porte au rez-'de-chauf* 
fée f fans un violent combat , ians un tumulte horri- 
ble I 



( 
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impoffible encore. Il eft donc infiniment pro- 
bable que les juges répareront l'affront fait k 
Tinnocence. 

Ces difcours me foutenaient un peu dans mon 
accablement. 

Toutes ces idées de conifolatîon ont été bien 
vaines. La nouvelle arriva au mois de Mars , du 
fuplice de mon père. Une lettre qu'on voulait 
me cacher , & que j'arrachai , m'aprit ce que je 
n'ai pas la force d'exprimer , & ce qu'il vous a 
falu fi fouvent entendre. 

Soutenez moi , ma mère , dans ce moment où 
je vous écris en tremblant , & donnez moi votre 
courage ; il eft égal à votre horrible fîtuation. 
Vos enfans difperfés , votre fils aîné mort à vos 
yeux , votre mari mon père expirant du plus 
cruel des fuplices , votre dot perdue , l'indigence 
& l'oprobre fuccédant à la confidération & à la 
fortune. Voilà donc votre état ! mais Dieu vous 
rette , il ne vous a pas abandonnée j l'honneur 
de mon père vous eft cher , vous bravez les hor- 
reurs de la pauvreté , de la maladie , de la honte 
même , pour venir de deux cent lieues , implo- 
rer aux pieds du trône la jufttce du Roi ; fi vous 
parvenez à vous faire entendre , vous l'obtien- 
drez fans doute. 

Que pourrait-on opofer aux cris & aux lar- 
mes d'une mère & d'une veuve , & aux démont 
trations de la raifon ? Il eft prouvé que mon père 

ne 

ble ? Enfin , pourquoi ce père auraît-il pendu Ton fils 
pour le dépendre r Quelle abfurdité dans ces accufar 
tions ! 
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ne vous a pas quittée , qu'il a été conftammeiit 
avec vous , & avec toi)t les accufés , dans Papar^ 
tement d'enhaut , tandis que mon malheureux 
frère était mort au bas de la maifon. Cela fuffit. 
On a condamné mon père au dernier & au plus 
affreux des fuplices 5 mon frère eft banni par un 
fécond jugement , & malgré fon banniflèment on 
le met dans un couvent de Jacobins de la même 
ville. Vous êtes hors de cour , La Vaijfe hors de 
cour. Perfonne n'a conçu ces jugemens extraor- 
dinaires & contradidoires. Pourquoi mon frère 
n'eft - il que banni s'il ett coupable du meurtre 
de fon frère ? Pourquoi , s'il eft banni du Lan- 
guedoc , eft-il enfermé dans un couvent de Tou- 
.loufe ? On n'y comprend rien. Chacun cherche 
la raifon de ces arrêts & de cette conduite , & 
perfonne ne la trouve. 

Tout ce que je fais , c'eft que les Juges , (ur 
des indices trompeurs , voulaient condamner tou* 
les accufés au fuplice , & qu'ils fe contentèrent 
de Élire périr mon père , dans l'idée où ils 
étaient que cet infortuné avouerait en expirant 
le crime de toute la famille. Ils furent étonnés, 
m'a-t-on dit , quand mon père , au milieu des 
tourmens , prit Dieu à témoin de fon innocence 
& de la votre , & mourut en priant ce Dieu de 
miféricorde , de faire grâce à ces Juges de rigueur » 
que la calomnie avait trompés. 

Ce fut alors qu'ils prononcèrent l'arrêt qui 
vous a rendu la liberté , mais qui ne vous a 
rendu ni vos biens diffipés , ni vôtre homieor 
indignement flétri , fî pourtant l'honneur dépend • 
de l'injuftice des hommes. 

Ce 



ap8 Lettre de Donat Calas fils , 

Ce ne font pas les Juges que j'accufe : ils n^nt 
pas voulu 5 fans doute , aflalfiner juridiquement 
l'innocence 5 j'impute tout aux calomnies , aux 
indices faux , mal expofës , aux raports de l'i- 
gnorance , e ) aux méprifes extravagantes de queU 
Îiues dépofans , aux cris d'une multitude infep- 
ée 5 & à ce zèle furieux qui veut que ceux qui 
ne penfent pas comme nous , foient ^ capables 
dés plus grands crimes. 

Il vous fera aifé , fans doute , de diflîper les 
îUufions /) qui ont (urpris des Juges , d'ailleurs 
intègres & éclairés -, car enfin , puifque mon 
père a été le feul condamné , il fout que mon 
père ait commis feul le parricide. Mais comment 
Te peut-il faire qu'un vieillard de foixante & 
huit ans , que j'ai vu pendant deux ans attaqué 
d'un rhumatifme fur les jambes , ait feul pen- 
du un jeune homme de vingt-huit ans , dont la 
force prodîgieufe & J'adrefle fingulière étaient 
connues ? 

Si le mot de ridicule pouvait trouver place au 
milieu de tant d'horreurs , le ridicule excelïîf de 
cette fupolîtion fuffîrait feule , fans autre exa- 
men , pour nous obtenir la réparation qui nous 

eft 

e) Quand le père & la mère en. larmes étaient vers 
les dix heures du foir auprès de leur fils Marc-Ântol' 
ne déjà mort & froid , ils s'écriaient , ils pouffaient des 
cris pitoyables , ils éclataient en fanglots; & ce font ces 
•fanglots , ces cris paternels , qu'on a imaginé être les 
cris mêmes de Marc - Antoine Calas mort deux heures 
auparavant : & c'eft fur cette méprife qu'on a cru qu'un 
gère & une mère qui pleuraient leur fils mort , auâffi* 
natent ce fib î & c'eft fur cela qu'on a jugé. 
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êft due. Quels miférables indices , quels difcours 
Vagues ^ quels raports populaires pourront teiiit 
contre l'impollibilité phyfique démontrée ? 

Voilà dû je m'en tiens. Il eft impoffible qud 
mon père ^ que même deux perfonnes ayent pu 
étrangler inon frère. Il eft impolîible encor uncî 
fois que mon père foit feul coupable ^ quand 
tous les adcufés rte Pont pas quitté d^un momenti 
Il faut donc abfolument i ou que les juges ayent 
condamné un innocent ^ ou qu'ils ayent préva^ 
riqué en ne purgeant pas la terre de quatre mon& 
très coupables du plus horrible crime. 

Plus je vous aime & vous refp^e ^ nia mè« 
re , moins j'épargne les termes. L'excès de l'horw 
reuf dont on vous a chargée ^ ne fert qu'à met- 
tre au jour l'excès de votre malheur & de votre 
vertu. Vous demandez à pféfent on la mort oU 
la juftification de mon père ,• je me joins à vous > 
&* je demande la mort avec vous > fi mon perd 
eft coupable. 

Obtenez feulement que les juges produifent le 
t)rocès criminel , c'eft tout ce que je veux , c'eft 
ce que tout le monde défire , & ce qu'on ne peut 
refufen Toutes les nations , toutes les Religions 

y 

/) XJn témoîil a préteildu , qu*on àVaît erttendu Ca^ 
las père menacer Ton fils quelques femaines auparavant*» 
Quel raport des menaces paternelles peuvent - elles 
avoir avec un parricide ? Marc^ Antoine Calas paflait ù 
vie à la paume , au billard^ dans les faites d'arme ; le 
père le menaçait s'il ne changeait pas^ Cette jufte cor- 
reâion de Tanlour paternel , & peut-être quelque vi^ 
vacité , prouveront-ils le crime le plus atroce & le plut 
dénaturé \ 

Nouv. Met. lï. Part. O . 
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y font iiitéreflees. La juftice eft peinte un baiu 
deau fur les yeux , mais doit-elle être muette ? 
Pourquoi , lorfque l'Europe demande compte 
d'un arrêt lî étrange , jie s'emprefle-t-on pas t 
le donner ? 

Ceft pour le public que la punition des fcélé- 
rats efl; décernée. Les accufations fur lefquelles 
on les punit doivent donc être publiques. On ne 
peut retenir plus longtems dans Pobfcurité ce 
^ui doit paraître au grand jour. Quand on veut 
donner quelque idée des tyrans de l'antiquité » 
on dit qu'ils décidaient arbitrairement de la vie 
<ies hommes. Les juges de Touloufe ne font 
point des tyrans , ils font les miniftres des loix , 
ils jugent au nom d'un Roi jufte : s'ils ont été 
trompés , c'eft qu'ils font hommes : ils peuvent 
le reconnaître , & devenir eux-mêmes vos Avo- 
cats auprès du trône. 

Adreflez vous donc à Mr. le Chancelier , ^) à 

Met 

g) Mr. le Chancelier fe fouvlendra fans doute de ces 
paroles de Mr. Dagueffeau fon prédécefTeur dans fa fei- 
ziéme ipercuriale. ,» Qui croirait qu'une première im« 
,, prefiîon put décider quelquefois de la vie & de la 
>9 mort? Un amas fatal de circondances qu'on dirait 
3, que la fortune a aifemblées exprés pour faire périr 
^, un malheureux , une foule de témoins muets , & par 
,, là plus redoutables, dépofent contre l'innocence; le ju- 
,, ge fe prévient , Tindignation s'allume ,& fon zélé mê- 
,, me le féduit : moins |uge qu*accufateur, il ne voit plus 
,, que ce qui fert à condamner ^ & il facrifie aux rai- 
,, fonnemens de Thpmme celui qu'il aurait fauve s'il 
„ n'avait admis que les preuves de la loi. Un événe- 
,9 ment imprévu fait quelquefois éclater dans la fuî- 
9» te l'innocence accablée lous le poids des conjeâu* 

„rc$, 
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Meilleurs les Miniftres avec cotlfianoe. Vous ète^ 
timide , vous craignez de parler ^ mais votre cau- 
fe parlera. Ne croyez point qu'à la Cour on foit 
auffi infenfible ^^auffi dur , aulfi itijufte , que ré^* 
crivent d'impudens raifonneurs ^ à qui les hom* 
mes de tous les états font également inconnus; 
Le Roi veut la juftice ^ c'eft la bafe de fon gou* 
Vernement ,• fon Confeil n'a certainement nul in-» 
térèt que cette juftice ne foit pas rendue. Cro- 
yez-moi , il y a dans les cœurs de la compaflîoti 
& de réquite : les paflîons turbulentes & les pré- 
jugés étouffent fouvent en nous ces fentimens i 
& le Confeil du Roi n'a certainement ni paflion 
dans cette affaire , ni préjugé qui puiâè éteindre 
fcs lumières. 

Qu'arrivera-t-il enfin ? le procès criminel fera- 
t-il mis fous les yeux du public ? alors on ver- 
ra fî le raport contradidoire h) d'un chirurgien 
& quelques méprifes frivoles doivent l'emporter 

fur 

^^ res , & dément les indices trompeurs dont ta (kuiTo 
yy lumière avait ébloui refprit du magiftrat» La vérité 
^ fort du nuage de la vraifembladce : mais elle en fore 
^ trop tard ; le fang de Tinnocént demande vengeance 
9^ contre la prévention de fon juge , & le magiArat eft 
,9 réduit à pleurer toute fa vie un malheur que fon re-« 
„ pentir ne peut réparer. •* 

h) De très - mauvais phyficiens ont prétenffu qu'il 
n'était pas pofllble que Mart- Antoine fe (ut pendue Rieil 
n'eft pourtant fi poâîble ; ce qui ne Teft pas • c'eft qu*uil 
vieillard ait pendu au bas de la maifon un jeune hom^ 
tne robufte , tandis que ce vieillard était en haut. 

NB. Le-père en arrivant fur le lieu où fon fîts était 
fufpendu 5 avait voulu couper la corde , elle avatr cè^ 
dé d'elle-même ^ il crut l'avoir coupée. U fc tfompa 

O % fur 
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fur les déniQnftrations les plus évidentes qiïè 
rinnocence ait jamais produites. Alors on plain- 
dra les Juges de n'avoir point vu par leurs yeiix 
dans une affaire fi importante 5 & de s'en être 
raportés à l'ignorance s alors les juges eux-mê- 
mes I ) joindront leurs voix aux nôtres. Refufe- 
ront-ils de tirer la vérité de leur greffe ? cette 
vérité s'élèvera alors avec plus de force. 

Perfîftez donc , ma mère , dans votre entrc- 
prife i laiâbns-là notre fortune i nous fommes 

cinq; 

• 

ûir ce ùiii inutile devant les jugés (|ui le crarent cou- 
pable. 

On dit encor que ce père accablé & hors de lui-» 
même » avait dit dans fon interrogatoire , tous Us conr 
'Çiés pafsèrent au finir de table dans la même chambre. 
Pierre lui répliqua , Eh mon père , oubliez ^ vous que 
mon frère Marc- Antoine fortit avant nous » & defcen- 
dit en bas \ Oui , vous avez raifon , répondit le père. 
Vous vous coupei , vous êtes coupable , dirent les Juges* 
Si cette anecdote efi vraye , de quoi dépend la vie des 
hommes 1 

i ) Qu'on opofe indices à indices ^ dépofitions à dèr 
pofitions 9 conjeâures à conjeâures ; & les avocats qui. 
ont défendu la caufe des accufés , font prêts de faire 
voir rinnocence de celui qui a été facrifié. S'il ne s'a- 
git que de conviâion , on s'en raporte à l'Europe en* 
tiére. S'il s'agit d'un examen juridique ^ on s'en rapor-" 
te à tous les magiArats , à ceux de Touloufe même f 
qui avec le tems fe feront un honneur & un devoir de 
réparer , s^il efl poflible , un malheur dont plufieurs d'en- 
tr'eux font effrayés aujourd'hui. Qu'ils defcendent dans 
eux-mêmes 9 qu'ils voyent par quel raifonnement ils 
ie font dirigés. Ne fe font-ils pas dit , Marc-Antoine 
Calas n'a pu fe pendre lui-même 9 donc d'autres l'ont 
pendu4.ii a foupé avec fa famille & avec La Faijfe , 

donc 
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cinq enfans fans pain , mais nous avons tous 
de l'honneur , & nous le préférons comme vous 
à la vie. Je me jette à vos^ pieds , je les baigne 
de mes pleurs ,• je vous demande votre- béné- 
didion avec un refpedl que vos malheurs aug- 
mentent. 

DONAT CALAS, 

A Châtelaine le 22. Juin 1762. 

MEMOL 



donc 11 a été étranglé par fa fiimUle & par La Vaijfe î 
On Ta vu une ou deux fols, dit-on , dans une églife» 
donc fa famille Proteftante Ta étranglé par principe de 
Religion. Voilà les préfomptions qui les excnfent. 

Mais à préfent , les Juges fe difent fans doute » MarC" 
'Antoine Calas a pu renoncer k la vie ; il eft phifiquemenjt 
impoffible que fon père fçul Tait étranglé , donc fon pè- 
re feul ne devait pas périr : il nous en prouvé que la 
mère , 8c fon fils Pierre & La Vaijfe , oc la fervante , 
qui feuls pouvaient être coupables avec le père , font 
tous innocens 3 puifque nous les avons tous élargis ; donc 
il nous eft prouvé que Calas le père, qui ne les a pas 
quittés un inftant , eft innocent comme eux. 

Il eft reconnu que Marc- Antoine Calas ne devait pas 
abjurer , donc il eft impoftible que fon père l'ait im- 
molé à la fureur du &natifme. Nous n'avons aucun té* 
moin oculaire , & il ne peut en être. Il n'y a eu que 
des raports d'après des ouï dire ; or ces vains raports 
ne peuvent balancer la déclaration de Calas fur la roue 9 
& l'innocence avérée des autres accufés ; donc Calas 
le père que nous avons roué , était innocent ; donc nous 
devons pleurer fur le jugement que nous avons ren- 
du ; & ce n'eft pas là le premier exemple d'un fi juâ^ç 
j6c il MbU repentir, 

o ? ' 
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D E 

DONAT CALAS, 

Pour fon père , fa Mère , ^ fon Frère. 

JE commence par avouer que toute notre fa- 
mille eft»née dans le fein d'une Religion 
qui n'eft pas la dominante. On fait aflez com- 
bien il en coûte à la probité de changer. Mon 
père & ma mère ont perfévéré dans la Religion 
de leuts pères î on nous a trompés peut-être 
mes parens & moi , quand on nous a dit que 
cette Religion eft celle que profeflàient autre, 
fois la France , la Germanie & l'Angleterre , 
lorfquc le Concile de Francfort aflemblé paç 
Charlemagne condamnait le culte des images % 
loirfque Ratrflm fous Charles le chauve écrivait 
en cent endroits de fon livre , en faifimt par- 
ler Jesus-Christ même , Ne croyez pas que 
ce foit corporellement que vous mangiez ma chair 
& buviez mon fang : lorfqu'on chantait dans la 
plupart des églifes cette homélie confervée dans 
plufieurs bibliothèques : Nous recevons le corps 
& le fang de Jesus-Christ, non corporellement^ 
mais fpirituellement. 

Quand on fe fiit feit, m'a- 1- on dit, des no- 

tîons plus relevées de ce myftère, quand on 

crut 
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crut devoir changer réconomie de Téglife , plu- 
iieurs Evëques ne changèrent points iurtout 
Claude , Evèquc de Turin , retint les dogmes 
& le culte que le Concile de Francfort avait 
adoptés & qu'il crut être ceux de rEglife prû 
mitive 5 il y eut toujours un troupeau atta- 
ché à ce culte. Le grand nombre prévalut & 
prodigua à nos pères les noms de Maniclyéens^ 
de Bulgares , de Patarins , de Lollards , de Vau^ 
dois 9 d^ Albigeois 9 d* Huguenots ^ de Calviniftes. 

Telles font les idées acquifes par Pexamen 
que ma jeunefle a pu me permettre : je ne 
les raporte pas pour étaler une vaine érudi- 
tion » mais pour tâcher d'adoucir dans Pefprit 
de nos frères catholiques la haine qui peut les 
armer contre leurs frères : mes notions peu- 
vent être erronées, mais ma bomie foi n'eft 
point criminelle. 

Nous avons fait de grandes fautes comme 
tous les autres hommes : nous avons imité 
les fureurs des Guifes i mais nous avons com- 
battu pour Hemj IV. Ci cher à Louis XV. Les 
horreurs des Cévennes commifes par des pay- 
ions infenfes & que la licence des dragons avait 
&it naître , ont été mifes en oubli , comme 
les horreurs de la Fronde. Nous fommes les 
en&ns de Louis XV. ainfi que fes autres Tu- 
jets s nous le vénérons , nous chériâbns en lui 
notre père commun, nous obéiiibns à toutes 
fes loix , nous payons avec allégrefle des im- 
pôts néccflaires pour le foutien de fa jufte guer- 
re , nous rcfpeAons le clergé de France qui 
&it gloire d'être foumis comme nous à fon au- 

O 4 torité 
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torité royale & paternelle; nous révérbns les 
Pari em ens , nous les regardons comme les dé- 
fenfeurs du Trône & de l'Etat contre les en- 
treprifes ultramontaines. Ceft dans ces fenti- 
mens que j'ai été élevé , & c'eft ainfi que pen^ 
fe parmi nous quiconque fait lire & écrire^ 
Si nous avons quelques grâces à demander , nous 
les efpérons en filence de la bonté du meilleur 
des Rois. 

Il n'apartîent pas à un jeune homme , à un 
infortuné, de décider laquelle des deux Reli- 
gions eft la plus agréable à l'Etre fuprème ; 
tout ce que je fais , c'eft que le fonds de la Re- 
ligion eft entièrement femblable pour tous les 
cœurs bien nés > que tous aiment également 
Dieu , leur patrie & leur Roi. 

L'horrible avanture dont je vais rendre comp- 
te , pourra émouvoir la juftice de ce Roi bien- 
fàifant & de fon Confcil , la charité du cler- 
gé qui nous plaint en nous croyant dans l'er- 
reur , & la compaflîon généreufe du Parlement 
même , qui nous a plongés ^ans la plus af- 
freufe calamité où une famille honnête puiile 
être réduite. 

Nous fommcs aAuellement cinq enfkns or- 
phelins , car nôtre père a péri par le plus grand 
des fupliççs » & notre mère pourfuit loin de 

nous 9 

. a ) J'attefie devant Dieu , que j'ai demeuré pendant 
quatre ans à Touloufe chez le Sr. & Danoe Calas , 
cpie je n'ai jamais vu une famille plus unie V ni un pè- 
re plus tendre , & que dans Tefpace de quatre années 

E ne $'eft pas mis une fois en colère ; que fi i'al quel-» 

qucs 
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nous , &ns fecour s & fans apui , la juftice due 
è la mémoire de mon père. Notre caufe eft 
celle de toutes les familles ; c'eft celle de la 
nature ; elle intérefle PEtat & la Religion , & les 
Nations voifines. 

Mon père Jean Calas était un négociant 
établi à Touloufe depuis quarante ans. Ma 
mère eft Anglaife , mais elle eft par fon ayeule 
de la maifon de la Garde - Montefquieti , & 
tient à la principale Nobleflè du Languedoc. 
Tous deux ont élevé leurs enfàns avec ten- 
dreâe s jamais aucun de nous n'a eâuyé d'eux 
ni coups , ni mauvaife humeur : il n'a peut-être 
jamais été de meilleurs parens. 

S'il felait ajouter à mon témoignage des té- 
moignages étrangers , j'en produirais plufieurs.a) 

Tous ceux qui ont vécu avec nous , favent 
que mon père ne nous a jamais gênés fur le 
choix d'une Religion : il s'en eft toujours ra- 
porté à Dieu & à nôtre confcience. Il était fî 
éloigné de ce zèle amer qui indifpofe les et 
prits , qu'il a toujours eu dans fa maifon une 
fervante catholique. 

. Cette fervante très-pieufe contribua à la con- 
verfion d'un de mes frères nommé Louis ; elle 
refta auprès de nous après cette aâion : on 

ne 

ques fentîmens d'honneur , de droiture & de modéra- 
tion , je les dois à l'éducation que j'ai reçue chez lui. 

Genève 5«. Juillet /yôi. 

Signé J. Calvct Caijper des poftes de Suîf^ 
fe , d^ Allemagne fi» d^ Italie. 
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ne lut fit aucuns reproches : it n'y a point de 
plus forte preuve de la bonté du cœur de mes 
paréns* 

Mon père déclara en preTence de fon fils 
Louis 9 devant Mr. de la Motte Confeiller au 
Parlement , que pourvu que la converfion de fm 
fis fût fincère , il ne pouvait la défaprouver , 
parce que de gêner les confciences, ne fert qtCk 
faire des lyypocrites. Ce furent fes propres pa- 
rôles , que mon frère Louis a conGgnées dans 
une déclaration publique au tems dé notre ca- 
tailrophe. 

Mon père lui fit une pcnfîon de quatre cent 
livres , & jamais aucun de nous ne lui a fait 
le moindre reproche de fon changement. Tel 
était Pefprit de douceur & d'union que mon 
père & ma mère avaient établi dans notre 
femille. Dieu la béniflait j nous jouiflîons d*un 
bien honnête , nous avions des amis > & pen. 
dant quarante ans notre famille n'eut dans Tou- 
loufe ni procès ni querelle avec perfonne. Peut- 
être quelques marchands jaloux de la profpéri« 
té d'une maifbn de commerce qui était d'une 
autre Religion qu'eux , e;pccitaient la populace 
contre nous ; mais nôtre modération confiante 
fcmblait devoir adoucir leur haine. 

Voici comment nous fommes tombés de cet 
état heureux dans le plus épouvantable def^ 
aflre. Notre firère aine Marc ^Antoine Calas 9 
la fource de tous nos malheurs , était d'une 
humeur fombre & mélancolique ; il avait quel- 
ques talens 5 mais n'ayant pu réuHîr ni à fc 
^e recevoir licentié en droit , parce qu'il eût 
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Eilu &ire des adles de Catholique , ou acheter 
des certificats 5 ne pouvant être négociant , par- 
ce qu'il n'y était pas propre ; fe voyant re- 
pouflë dans tous les chemins de la fortune , 
il fe livrait à une douleur profonde. Je le 
voyais fouvent lire des morceaux de divers 
auteurs fur le fuicide , tantôt de Plutarque , 
ou de Sénèque , tantôt de Montagne : U fa* 
vait par cœur la traduAion en vers du fe- 
meux monologue de Hamlet , fi célèbre en An- 
gleterre , & des paflages d'une tragicomédie fran- 
^fe intitulée Sidney. Je ne croyais pas qu'il 
dût mettre un jour en pratique des leçons 
fi funeftes. 

Enfin un jour, c'était le 13. Odlobre 17^1. 
( je n'y étais pas , mais on peut bien croire 
que je ne fuis que trop inftruit ) } ce jour » 
dis- je , un fils de Mr. La Vaijfe femeux avo- 
cat de Touloufe , arrivé de Bordeaux , veut al- 
ler voir fon père qui était à la campagne -, il 
cherche partout des chevaux, il n'en trouve 
point ,• le hazard feit que mon père & mon 
firère Marc - Antoine fon ami le rencontrent & 
le prient à fouper ,• on fe met à table à fèpt 
heures , félon l'ufage fimple de nos femilles ré- 
glées & occupées 9 qui finirent leur journée de 
bonne heure pour fe lever avant le foleil. Le 
père , la mère , les enfans , leur ami font un 
repas finigal au premier étage. La cuifine était 
> auprès de la falle à manger i la même fervan- 
te Catholique aportait les plats , entendait & 
voyait tout. Je ne peux que répéter ici ce 
9u'a dit ma malheureufe & relpeâable mè. 

re* 
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re. Mon frère Marc - Antoine fe lève de tablé 
un peu avant les autres ; il pafTe dans la c\xu 
fine 5 la fervante lui dit , Aprochez vous du 
feu ; Ah^ répondit-il , j> brûle,. Après avoir pro- 
féré ces paroles qui n'en difent que trop , il de£. 
cend en bas vers le magazin , d'un air fom- 
bre , & profondément penfif. Ma famille , avec 
ie jeune La Vaijfe , continue une converfation 
paifîblc jufqu'à neuf heures trois quarts, fans 
îe quitter un moment. Mr. La Vaiffe fe retire ; 
ma mère dit à fon fécond fils Pierre de pren- 
dre un flambeau , & de l'éclairer ; ils dépen- 
dent : mais quel fpedacle s'offre à eux ! ils 
voyent la porte du magazin ouverte , les deux 
battans raprochés , un bâton fait pour ferrer 
& aifujettir les ballots pafle au haut des deux 
battans , une. corde à nœuds coulans , & mon 
malheureux frère fufpendu en chemife , les che- 
veux arrangés , fon habit plié fur le comptoir. 
A cet objet ils pouffent des cris : Ah, mon 
Dieu ! Ah , mon Dieu ! Ils remontent l'efcaUer ; 
ils apellent le père i la mère fuit toute trem- 
blante i ils l'arrêtent , ils la conjurent de ret 
ter ; ils volent chez les chirurgiens , chez les 
magiftrats. La mère effrayée defcend avec la 
fervante î les pleurs & les cris redoublent ,• que 
faire ? laiflèra-t-on le corps de fon fils fans fe- 
cours ? le père embraflè fon fils mort 5 la cor- 
de cède au premier effort , parce qu'un des 
bouts du bâton gliflàit aifément fur les battans , 
& que le corps foulevé par le père n'affujettit 
fait plus ce billot. La mère veut faire avaler 
à fott fils des liqueurs fpiritueufes j la fervanto 

multi* 
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imiltiplie en vain fcs fecours j mon frère était 
mort. Aux cris & . aux ianglots de mes parens^ 
k populace environnait déjà la maifon j j'igno* 
re quel fanatique imagina le premia: que mon 
frère était un martyr , que fa femille l'avait 
étranglé pour prévenir fon abjuration. Un au- 
tre ajoute que cette abjuration devait fe faire 
le lendemain. Un troifiémç dit que la Religioa 
Proteftante ordonne aux pères & mères d'égor- 
ger ou d'étrangler leurs enfens quand ils veu- 
lent fe faire Catholiques. Un quatrième dit que 
rien n'eft plus vrai , que les Protcttans ont dans 
leur dernière aiïèmblée nommé un bourreau de; 
la fede , que le jeune La Vaijfe âgé de dix-neuf 
à vingt ans eft le bourreau j que ce jeune hom- 
me, la candeur & la douceur même, eft venu 
de Bordeaux à Touloufe exprès pour pendra 
fon ami. Voilà bien le peuple ! voi^ un tableau 
trop fidèle de fes excès ! 

Ces rumeurs volaient de bouche en bou- 
che i ceux qui avaient entendu les cris de mon 
frère Pierre & du Sr. La Vaijfe^ & les gémiflè- 
mens de mon père & de ma mère , à neuf 
heures trois quarts , ne manquaient pas d'affir- 
mer qu'ils avaient entendu les cris de mon 
frère étranglé , & qui était mort deux heures 
auparavant. 

Pour comble de malheur , le Capitoul , pré- 
venu par ces clameurs , arrive fur le lieu avec 
fes affeifeurs , & fait tranfporter le cadavre à 
l'hÔteUde-villc. Le procès verbal fe fait à cet 
hôtel , au lieu d'être drefle dans l'endroit mô- 
me où l'on a trouvé le mort j comme on m'a 

dit 
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dit que la loî Tordonne* b). Quelques témcittÉ 
ont dit que ce procès verbal fait à l'hôtel-de-» 
ville était datte de la mailbn du mort) ce fe- 
rait une grande preuve de Tanimofité qui a per- 
du ma famille. Mais qu'importe que le juge en 
premier relïbrt ait commis cette faute ? nous 
lie prétendons accufer perfonne 5 ce n'efl: pa9 
cette irrégularité feule qui nous a été fatale. 

Ces premiers Juges ne balançaient pas. entre 
un fuicide qui eft rare en ce pays , & un par- 
ricide qui eft encor mille fois plus rare; ils 
croyaient le parricide 5 ils le fupofaient fur le 
changement prétendu de Religion que le mort 
devait faire ; & on va vifiter fes papiers^ 
fes livres , pour voir sHl n'y avait pas qi^el- 
que preuve de ce changement i on «l'en trou- 
Ve aucune. 

Enfin un chirurgien nommé La Marque » 
eft nommé pour ouvrir Peftomac de mon frè- 
re , & pour faire raport s'il y a trouvé des • 
reftes d'alimens. Son raport dit , que les ali- 
mens avaient été pris quatre heures avant fa 
mort. Il fe trompait évidemment de deux. Il 
eft clair qu'il voulait fe faire valoir en pro- 
nonçant quel tems il faut pour la digeftion^ 
que la diverfité des tempéramens rend plus 
ou moins lente. Cette petite erreur d'un chi^ 
rurgien devait - elle préparer le fuplice de mon 
père ? La vie des hommes dépend donc d'un 
mauvais raifonnement ! 

Il n'y avait point de preuve contre mes pa- 

rens t 

b) Ordonnance de 1670. anieU u titre. 4* 
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rcns , & il ne pouvait y en avoir aucune : on 
eut incontinent recours à un monitoire. Je n'c* 
xamine pas fi ce monitoire était dans les lè* 
gles 5 on y fupofait le crime , & on deman* 
dait la révélation des preuves. On fupo&ît 
La VaiJJi mandé de Bordeaux pour être boiou 
reau , & on fupofait l'aflèmblée tenue pour 
élire ce bourreau , le jour même de Parrivée 
de La Vaijfe 13. Odobre. On imaginait que 
quand on étrangle quelqu'un pour caufe de 
Religion , on le fait mettre à genoux > & on 
demandait fi Ton- n'avait pas vu le malheureux 
Marc^/intoine Calas à genoux devant fon père 
qui l'étranglait pendant la nuit , dans un en- 
droit où il n'y avait point de lumière. 

On était fur que mon frère était mort Ca«. 
tholique, & l'on demandait des preuves delà 
Catholicité , quoiqu'il foit bien prouvé que 
mon frère n'avait point changé de Religion 
&, n'en voulait pomt changer. On était fur- 
tout perfuadé que la maxime de tous les Pro^ 
teftans eft d'étrangler leur fils dès qu'ils ont 
le moindre foupçon que leur fils veut être 
Catholique ,• & ce fanatifme fut porté au point, 
que toute l'Eglife de Genève le crut obligée 
d'envoyer une atteftation de fon horreur pour 
des idées fî abominables & fi infenfées , & de 
l'étonnement où elle était qu'un tel foupçon 
eût jamais pu entrer dans la tète des juges. 

Avant que ce monitoire parût , il s'éleva une 
voix du peuple , qui dit que mon frère Marc^ 
Antoine devait entrer le lendemain dans la con- 
frérie des pénitens blancs : aui&tôt les Capi- 

touls 
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touls ordonnèrent qu'on enterrât moft fféfô 
pompeufenient au milieu de l'Eglife de St/ 
Etienne. Qiiarante prêtres & tous les pénitens 
blancs affilièrent au convoi. 

- Quatre jours après les pénitens Blancs lui 
firent un fervice folemnel dans leur chapelle j 
réglife était tendue de blanc 5 on avait élevé 
au milieu un catafalque 5 au haut duquel on 
voyait un fquelette humain qu'un chirurgien 
avait prêté : cç fquelette tenait dans une main 
un papier , où on lifait ces mots , Abjuration de 
thér'éfie , & de l'autre une palme , l'emblème de 
fon martyre, c) 

- Le lendemain les cordeliers lui firent un pa^ 
reil fervice. On peut juger fi un tel éclat ache^ 
va d'enflammer tous les efpritsjles pénitens 
blancs & les cordeliers diâaient fans le favoif 
la mort de mon père. 

Le Parlement faifit bientôt cette afïàîre. It 
caflà d'abord la procédure des Capitouls , qui 
étant vicieufe dans toutes fcs formes ne pou- 
vait pas fubfifter y mais le préjugé fubûfta 
avec violence. Tous les zélés voulaient dépo- 
fèr y l'un avait vu dans l'obfcurité à travers le 
trou de la ferrure de la porte, des hommes 
qui couraient 5 l'autre avait entendu du fond 
d'une maifon éloignée à l'autre bout de la 
rue 5 la voix de Calas qui fe plaignait d'avoir 
été étranglé. 

Un 

c) Il y a dails Touloufc quatre confréries de pé-' 
nitehs , blancs 5 bleus , gris , noirs : ils portent une lon- 
gue capote , avec un mafque de la même couleur^ 
percé de deux trous pour les yeux* 
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Un peintre nommé Mateï dit que fa femme 
lui avait dit qu^une nommée Mandrille lui avaiç 
dit qu^une incomiUe lui avait dit avoir entendu 
les cris de Marc - Antoine Calas , à une autre 
extrémité de la ville. 

Mais pour tous les accufés , mon père , m^ 
mère , mon frère Pierre , le jeune La VaiJJe 8c 
la fervante ^ ils furent unanimement d'accord 
fur tous les points eflentiels ; tous aux fers 5 
tous féparément interrogés , ils foutinrent là 
vérité , fans jamais varier ni au recolement , ni 
à la confrontation. 

Leur trouble mortel put à la vérité faire 
chanceler leur mémoire fur quelques petite^ 
circonftanccs , qu'ils n'avaient aperçues qu'a- 
vec des yeux égarés & ofïufqués par les lar^ 
mes 5 mais aucun d^eux n'héiitâ un moment 
iur tout ce qui pouvait conftater leur inno- 
cence. Les cris de la multitude , l'ignorante 
dépofition du chirurgien La Marque 5 des té- 
moins auriculaires qui ayant une fois débité des 
accufations abfurdes , ne voulaient pas s'en dé- 
dire , l'emportèrent fur la vérité la plus évidente. 

Les Juges avaient d'un côté ces accufations 
frivoles fous leurs yeux , de l'autre rinipoffi- 
bilité démontrée que mon père âgé de foixatt- 
te & huit ans , eût pu feul pendre un jeune 
homme de vingt - huit ans beaucoup plus ro- 
bufte que lui , comme on l'a déjà dît ail- 
leurs ; ils convenaient bien que ce crime était 
difficile à commettre , mais ils prétendaient qu'il 
était encor plus difficile que mon frère Marc* 
Antoine Calas eût terminé lui-même fa vie. 

Nquv. Mit. IL Part. P Vai* 
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Vainement La Vaijfe & la fervante prou^ 
valent Tinnocence de mon père , de ma mère 
& de mon frère Pi&rTe ,• La Vaijfe & la fer van- 
te étaient eux - mêmes accufés j le fecours de 
ces témoins néceifaires nous fut ravi contre 
l'efprit de toutes les ioix. 

Il était clair , & tout le monde en convient, 
que fi Marc - Antoine Calas avait été aflaffiné , 
îl l'avait été par toute la famille , & par La 
Vaijfe & la fervante ; qu'ils étaient ou tous in- 
nocens , ou tous coupables , puis qu'il était prou- 
vé qu'ils ne s'étaient pas quittés un moment , 
ni pendant le fouper , ni après fouper. 

J'ignore par quelle fatalité les Juges crurent 
mon père criminel , & comment la forme l'a 
emporté fur le fond. On m'a afliiré que plu- 
fieurs d'entr'eux foutinrent longtems l'innocen- 
ce de mon père , mais qu'ils cédèrent enfin à 
la pluralité. Cette pluralité croyait toute ma 
Famille & le jeune La Vaijfe également cou- 
pables. Il eft certain qu'ils condamnèrent mon 
malheureux père au fuplice de la roue , dans 
l'idée où ils étaient qu'il ne réfifterait pas 
aux tourmens , & qu'il avouerait les préten- 
dus compagnons de fon crime dans l'horreur 
du fuplice. 

Je l'ai déjà dit , & je ne peux trop le ré- 
péter , ils furent furpris de le voir mourir en 
prenant à témoin de fon innocence le Dieu 
devant lequel il allait comparaître. Si la voix 
publique ne m'a pas trompé , les deux domi- 
nicains nommés Bourges & Caldaguès^ qu'on 
lui donna pour l'ailî^er dans ces momens 

cruels « 
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cruek , ont rendu témoignage de fa réfigna- 
tionj ils le virent pardonner à fes Juges. & les 
plaindre ; ils fouhaitèrent enfin de mourir un 
jour avec des fentimens de pieté aulfi touchans. 

Les Juges furent obligés bientôt après d'élar- 
gir ma mère , le jeune La VaiJJe & la fervante i 
ils bannirent mon frère Pierre ; & y ai toujours 
dit avec le public , pourauoi le bannir , s'il eft 
innocent ? & pourquoi ie borner au banniflè* 
ment , s'il eft coupable ? 

J'ai toujours demandé , pourquoi ayant été 
conduit hors de la ville par une porte , on le 
iaiilà , ou on le fit rentrer fur le champ par 
une autre ? pourquoi il fut enfermé trois mois 
dans un couvent de dominicains ? voulait- on 
Je convertir au lieu de le bamiir ? mettait -on 
fon rapel au prix de fon changement ? punifl&it- 
on , feifait-on grâce arbitrairement ? & le fu- 
plice affreux de fon père était-il un moyen de 
perfiiafion ? 

Ma mère , après cette horrible cataftrophe , 
a eu le courage d'abandonner ia dot & foa 
Jbien s elle el\ allée à Paris fans autre fecours 
que fa vertu , implorer la juftice du Roi : elle 
ofe efpérer que le Confeil de fa Majefté fe fera 
repréfenter la procédure faite à Touloufe. Qui 
fait même fi les Juges touchés de la conduite 
généreufe de ma mère , n'en verront pas plus, 
évidemment l'innocence déjà entrevue de celui 
qu'ils ont condamné ? n'apercevront -ils pas 
qu'une femme fans apui n'oferait aflurément 
demander la revifion du procès fi fon mari était 
criminel ? aurait-elle fait deux cent lieues pour 

F a allée 
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aller chercher la mort qu'elle mériter^t ? cela 
n'eft pas plus dans la nature humaine que le 
crime dont mon père a été accufé. Car je le dis 
encor avec horreur , fi mon père a été coupa- 
ble de ce parricide , ma mère & mon frère Pier^ 
re Calas le font auffi : La Vaijfe & la fcrvant« 
ont eu fans doute part au crime. Ma mère au- 
rait-elle entrepris ce voyage pour les expofcr 
tous au fuplice , & s'y expofer elle-même ? 
, Je déclare que je penfe comme elle , que je 
me fôumets à la mort comme elle , fî mon pè- 
re a commis èoritre Dieu , la nature , l'Etat & 
là Religion , le crime qu'on lui a imputé. 

Je me joins donc à cette vertueufe mère par 
cet ade , fégal ou non , mais public & figné de 
moi Les Avocats qui prendront fa défenfe pou- 
rorit mettre au jour les nullités de la procé- 
tîure : c'eft à &xt qu'il apartiait de montrer que 
La Vaijfe & la fervante , quoiqu'accufés , étaient 
des témoins néceflàires , qui dépofaient invinci- 
blement en faveur de mon père. Es expoferont 
la néceflîté où les juges ont été réduits , de fu- 
pofer qu'un vieillard de fbixante, & huit ans , 
que j'ai vu incommodé des jambes , avait fed 
pendu fon propre fils , le plus robufte des hom- 
mes , & l'impoffibilité abîblue d'une telle exé- 
cution. 

Ds mettront dans la balance d'un côté cette 
împoflîbilité phyfique , & de l'autre des ru- 
meurs populaires. Ils péferont les probabilités ; 
ils difcuteront les témoignages auriculaires. 

Queue diront-ils pas fur tous les foins que 
nous avons pris depuis crois mois pour nous 

Élire 
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feîrc communiquer la procédure , & fur les 
refus qu'on nous en a faits ? le public & le 
Confeil ne feront41s pas faifis d'indignation & 
de pitié, quand ils aprendront qu'un procu- 
reur nous a demandé deux cent louis d'or , à 
nous , à une famille devenue indigente , pour 
nous faire avoir cette procédure d'une maniè- 
re illégale ? 

Je ne demande point pardon aux Juges d'é- 
lever ma voix contre leur arrêt , ils . le pardon- 
nent fans doute à I^ pieté ÊU^le i ils me mé- 
prifcraient trop fî j'avais une autre conduite^ 
&' peut-être quelques-uns d'eux mouilleront mon 
mémoire de leurs larmes. 

Cette avaiiture épouvantable intéreilè toutes 
les Religions & toutes les nations s il importe 
à l'Etat de favoir de quel côt^ eft le ianatifme le 
plus dangereux. Te frémis en y penlànt , & plus 
d'un leéleur fen^ible frémira, comme moi-même. 

Seul , dans un défert , dénué dé confeil , d'a- 
pm 5 de confolatipn , je dis à Monfeigneur le 
Chancelier & à tout le Confeil d'Etat : Cette re- 
quête que je mets à vos pieds eft,cxtrajudiciai- 
re s mais rendez la judiciaire par votre autorité 
& p^r votre juftîce. N'ayez point pitié de nia 
•famille 5 mais feitcs paraître la vérité. Que |e 
Parlement de Touloufe ait le courage de publier 
les procédures , l'Europe les demande^ & s'il rie 
les produit pas , il voit ce que l'Europe décide, 

À Châtelaine , 22. Juillet 17^2. 

SrjTïrf DONAT CALAS. 
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DE CL A RATION 

DE 

PIERRE CALA S. 

t g t A 

EN arrivant chea: mon frère Donat Calas 
pour pleurer avec lui , j'ai trouvé entre fes 
niains ce mémoire qu'il venait d'achever pour la 
juftification ^e nôtre malheur eufe famille. Je 
me joins à ma mère & à lui 5 je fuis prêt d'at- 
tefter la vérité de tout ce qu'il vient d'écrire ; 
je ratifie tout ce qu'a dit ma mère ; & devenu 
plus courageux par fon exemple, je demande 
avec elle à mourir fi mon père a été criminel. 

Je dépofe , & je promets dé dépofer juridi- 
quement ce qui fuit. 

Le jeune Gaubert La Vdijfe , âgé de dix-neuf 
à vingt ans, jeune homme des mœurs les plus 
douces , élevé dans la vertu par fon père célè- 
lott Avocat , était l'ami de Marc-Antoine mon 
-frère 5 & ce frère était un homme de lettres 
qui avait étudié auffi pour être Avocat La Vaijfe 
foupa avec nous le 13 Odlobre iy6\. comme 
on Ta dit Je m'étais un peu endormi après le 
fouper , au tems que le Sr. La Vaijfe voulut pren- 
dre congés Ma mère me réveilla & me dit d'é- 
elairer nôtre ami avec un flambeau. 

On peut juger de mon horrible furprife quand 
je vis mon frère fulpendu en chemite aux deux 

bat- 
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battans de la porte de la boucique qui donne 
dans le magazin. Je pouffai des cris affreux j 
j'apellai mon père , il defcend éperdu , il prend 
à braâè-corps ion malheureux fils en faifant giiH 
fer le bâton & la corde qui le foutenaient y il 
6te la corde du cou en él^rgiflant le nœud ; il 
tremblait , il pleurait , il s'écriait dans cette opé- 
/ ration funefte. Va , me dit-il , au nom de Dieu 
chez le chirurgien Camoire nôtre voifîn , peut- 
être mon pauvre fils n'ell pas tout-à-fàit mort. 

Je vole chez le chirurgien ^ je ne trouve que 
le Sr. Gorfe fon garçon , & je l'amène avec 
moi. Mon père était entre ma mère ^ & un de 
nos voifins nommé Delpèche , fils d'un négociant 
Catholique qui pleurait avec eux. Ma mère ta- 
chait en vain de faire avaler à mçn firère dejs 
eaux fpiritueufes , & lui frotait les tempes. Le 
chirurgien Gorfe lui tâte le poulx & Je cœur , 
il le trouve mort & déjà froid i il lui ôte fon 
tour de cou qui était de taffetas . noie » il voit 
l'irapreffion d'une corde , & prononce qu'il eft 
étranglé. 

Sa chemife n'était pas feulement firoiflee , fes 
cheveux arrangés comme à l'ordinaire , & je vis 
fon habit proprement plié fur le comptoir. Je 
fors pour aller partout demander confeil Mon 
père , dans l'excès de là douleur; , me dit. Ne 
va pas répandre le bruit que ton firere l'eft dé- 
fait lui-même , fauve au moins l'honneur de ta 
niiférable famille. Je cours tout hors de moi 
chez le Sr. Cafeing , ami de la maifon , négotiant 
qui demeurait à la bourfe ; je l'amène au logis , 
ii nous confeiUe d'avertir au plus vite la jufti- 

P 4 cej 
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ce 5 je vole chez le Sr. Ctaufade homme dc^oî; 
La Vaijfe court chez le greffier des Capitouls , 
chez l'afleffeur maître Monier. Je retourne en 
hâte me rendre auprès de mon père , tandis que 
La Vaijfe & Claufade faifaient relever Taflèflèur 
qui était déjà couché , & qu'ils vont avertir le 
Capitoul lui-même. 

Le Capitoul était déjà parti fur la rumeur 
publique polir fe rendre diez nous. Il entre 
avec quarante foldats 5 j'étais en bas pour le re- 
cevoir , il ordonne qu'on me garde. 

Dans ce moment même l'aflèflèur arrivait avec 
les Srs. Claufade & La Vaijfe. Les gardes ne vou- 
lurent point laiffer entrer LaVaiJfe^ & lerepou£ 
fèrent^iCe ne fut qu'en fkifant beaucoup de 
bruit , en infiftant , & en difant qu'il avait fou- 
îpé avec là famille , qu'il obtint du Capitoul 
qu'on le laiflTat entrer. - 

Quiconque aura la moindre connatflànce du 
icœur humain verra bfen par toutes ces démar- 
ches quelle était nôtre innocence } comment 
pouvait-on la foupçonner ? a•^on quelque exem- 
ple dans les annales du monde & des crimes , 
d'un pareil parricide , commis fens aucun det 
fein , fans aucun intérêt > fans aucune caufe ? 

Le Capitoul avait mandé le fieur La Tour mé- 
decin , & les fleurs La Marque & Perronet chi- 
rurgiens ; ils vifitèrent le cadavre en ma préfen- 
ces , cherchèrent des meortriflures fur le corps, 
& n'en trouvèrent point. Ils ne vifitèrent point 
la corde : ils firent un raport fecret , feulement 
de bouche , au Capitoul 5 après quoi on nous me- 
na tous à ITiôteUde-ville , c'^à-dire , mon pè- 
re, 
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rc , ma mère , le fîeur La Vaijje , le fieur Cafeing 
irôtre ami , la fervante & moi : on prit le ca- 
davre & les habits , qui furent portés auffi à 
rhôtel-de.ville. 

Je voulus laifler un flambeau allumé dans le 
paffage au bas de la maifon , pour retrouver de 
la lumière à nôtre retour. Telle était ma fécu- 
rité 5 & celle de mon père , que nous penfions 
être menés feulement à Thôtel-de- ville pour ren- 
dre témoignage à la vérité , & que nous nous 
flattions de revcnir-ôoucher chez itous i mais le 
Capitoul fouriant de ma fimplicité , fit éteindre 
le flambeau , en difant que nous ne reviendrions 
pas fi tôt. Mon père & moi nous fumes mis 
dans un cachot noir , ma mère dans «n cachot 
éclairé , ainfi que La Vaijfe , Cafeing & la fervan- 
te. Le procès verbal du Capitoul , & celui des 
médecins & chirurgiens , furent feits 4e lende- 
main à rhôtel. 

Cafeing qui n'avait point foupé avec nous 
fut bientôt élargi 5 nous fumes tous ies autres 
condaUnnés à la queftion ^ & mis aux fers le 
i8- Novembre. Nous en apellames au Parle- 
ment , qui cafla la fentence du Capitoul irrégu- 
lière en pluiîcurs points , & qui continua le$ 
procédures. 

On m'interrogea phis de cinquante fois : on 
me demanda fi mon &ère Mare-^toine devait 
iè faire Catholique ? je répondis que j'étais fur 
du contraire , mais qu'étant homme de lettres^ 
&: amateur de la mufique , il allait quelquefois 
entendre les prédicateurs qu'il croyait éloquents > 
& la muiîque quand elle était bonne. Et que 

m'eut 
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m'eût importé , bon Dieu ! que mon frère Marc^ 
Antoine eût été Catholique ou réformé ? en ai-jc 
moins vécu en intelligence avec mon frère Louis 
parce qu'il allait à la Meflè ? n'ai-je pas diné avec 
lui ? n'ai-je pas toujours fréquenté les Catholi- 
liques dans Touloufe ? aucun s'eft^il jamais 
plaint de mon père & de moi ? n'ai-je pas apris 
dans le célèbre mandement de M. l'Evèque de 
Soiilbns qu'il faut traiter les Turcs mêmes com- 
me nos frères ? pourquoi aurai-jc traité mon frè- 
re a)mnie une bête féroce ? quelle idée , quel- 
le démence ! 

Je fus confronté fou vent avec mon père , qui 
en me voyant éclatait en fanglots , & fondait 
en larmes. L'excès de fes malheurs dérangeait 
quelquefois fa mémoire. Aide moi , me difait-il y 
& je le remettais fur la^ voye concernant des 
points tout-à-fait indiiférens i par. ^exemple , il 
lui échapa de dire que nous fortimes de table 
tous enfemble : Eh , mon père , m'écriai -je , 
oubliez-vous que mon frère fortit quelque tems 
avant nous ? Tu as raifon , me dit-il , pardon- 
ne , je fuis troublé, 

Je fris confronté avec plus de cinquante té- 
moins. Les cœurs fe fouléveront de pitié quand 
ils verront quels étaient ces témoins & ces té- 
moignages. C'était un nommé Fopis , garçon pall 
fementier , qui entendant d'une maUon voifine 
les cris que je pouflais à la vue de mon frère 
mort , s'était imaginé entendre les cris de mon 
frère même 5 c'était, une bonne fervante , qui 
lorfque je m'écriais , Ah ^ mon Dieu ! crut que 
je criais au voleur j c^étaient des oui dire d'à- 

près 
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près des ouï dire extravagans. Il ne s'agiflàit 
guères que de méprifes pareilles. 

La dcmoifelle Peyranet dépofa qu'elle m'aVait 
vu dans la rue le 1 3. Odobre à dix heures du 
foir , cottrmtù avec un mouchoir , ejfuyant mes 
larmes , ^ difant que mon frère était mort d'un 
coup itépée. Non je ne le dis pas î & fi je Pavais 
dit , j'aurais bien fait de fauver l'honneur de 
mon cher frère. Les Juges auraient-ils fait plus 
d'attention à la partie fauâe de cette dépofîtion , 
qu'à la partie pleine de vérité qui parlait de 
mon trouble & de mes pleurs ? & ces pleurs 
ne s'expliquaient-ils pas d'une manière invinci- 
ble contre toutes les acculations frivoles fous 
lefquelles l'innocence la plus pure a fuccombé. 
Il fe peut qu'un jour mon père mécontent de 
mon frère aine qui perdait fon tems & fon ar- 
gent au billard , lui ait dit , Si tu ne changes , 
je te punirai , ou )e te chaflerai , ou tu te per- 
dras , tu périras : mais falait-il qu'un témoin , 
fanatique impétueux , donnât une interprétation 
dénaturée à ces paroles paternelles , & iqu'it 
fubflituât méchamment aux mots ^fi tunexhan^ 
ges de conduite , cesrmots cruels , fi tu changes 
de Religion ? falait-il que les Juges entre un té- 
moin unique , & un père accufé , décidaflent en 
faveur de la calomnie contre la nature ? 

Il n'y eut contre nous^ aucun témoin valable , 
& on s'en apercevra bien à la ledure du procès 
verbal , fi on peut parvenir à tirer ce procès 
du greffier , qui a eu défehfe d'en donner com- 
munication. 

Tout le rcfte efl esadtement conforme à ce 

que 
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que ma mère & mon frère Dotiat Calas ont 
écrit. Jamais innocence ne fut plus avérée. Des 
deux jacobins qui affiftèrent au fuplice de mon 
père , l'un qui était venu de Caftres dit publi- 
quement , // ejl mort un jiifie. Sur quoi donc , 
me dira-t-on , vôtre pèr^ a-t-il été condamné? 
Je vais le dire , & on va être étonné. 

Le Gapitoul , Taflèfleur Me. Monter , le Pro- 
cureur du Roi , FAvocat du Roi étaient venus 
quelques jours après nôtre détention avec un 
expert dans la maifbn où mon frère Marc-An^ 
toim était mort î quel était cet expert ? poura- 
t-on le croire ? c'était le bourreau. On lui de- 
manda fi un homme pouvait fe pendre aux.deux 
battans de la porte du magasin où j'avais trou, 
vé mon père ? ce imférable qui ne connaiflait 
que fes opérations , répondit que la chofe n'é- 
tait pas praticable. Cétait donc une affaire de 
phyfique. Hélas ! l'homme le moins inftruit au- 
rait vu que la chofe n'était que trop aifée , & 
La VaiJJe qu'on peut interroger avec moi , en 
avait vu de fes yeux la preuve bien évidente. 

Le chirurgien La' Marque apellé pour vifitcr 
le cadavre , pouvait être indifpofé contre moi , 
parce qu'un jour dans un de fes raports juridi- 
ques , ayant pris l'œil droit pour l'œil gauche, 
j'avais relevé fa méprife. Ainfî mon père frit fa- 
cri&é à ^ignorance autant qu'aux préjugés j il 
s'en falut bien que les Juges fuâènt unanimes i 
mais la pluralité l'emporta. 

Après cette horrible ^écudon , les Juges me 
firent comparaître ; l'un d'eux me dit ces mots : 
Nom avons condamné, vàtre pire 5 fi vous n^a- 

vouez 
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vouiZ pas 5 prenez garde à vous. Grand Dieu ! 
que pouvais-je avouer , finon que des hommes 
trompés avaient répandu le fang innocent ? 

Quelques jours après le père Bourges l'un des 
deux jacobins qu'on avait donnés à mon père , 
pour être les témoins de fon fuplice & de fes 
îèntiments , vint me trouver dans mon cachot , 
& me menaça du même genre de n^ort , fi je 
n'abjurais pas. Peut-être qu'autrefois dans les 
perfecutions exagérées dont on nous parle , un 
proconful Romain revêtu d'un pouvoir arbitrai- 
re fe ferait expliqué ainfi. J'avoue que j'eus 
la faiblefle de céder à la crmnte d'un fupUoe 
épouvantable. 
. Enfin , on vint m'annoncer mon arrêt de ban- 
niffemcnt î il était refté quatre jours fur le bu- 
reau fans être figné. Qjie d'irrégularités ! que 
d'incertitudes ! La main des Juges devait trembler 
de figner quelque arrêt que ce fût , après avoir 
fîgné la mort de mon père. Le greffier de la geô- 
le me iut feulement deux lignes du mien. 

Quant à l'arrêt qui livra mon vertueux père 
au plus affreux fuplice , je ne le vis jamais j il 
ne fut jamais connu 5 c'^ft un miftère impéné- 
trable. Ces jugemens font feits pour le public; 
ils étaient autrefois envoyés au Roi , & n'é- 
taient point exécutés fans fon aprobation : c'efl 
ainfi qu'on en ufe enoor dans une grande par- 
tie de l'Europe- Mais pour le jugement qui a 
condamné mon père , on a pris , fi j ofe m'ex- 
primer ainfi , autant de foin de le dérober à la 
connaiiTance des hommes , que les criminels en 
prennent ordinairement de cacher leurs crimes. 

Mon 
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Mon jugement me furprit , comme il a furprîs 
tout le monde 5 car fi mon malheureux frère 
avait pu être aflàfliné , il ne pouvait l'avoir été 
que par moi , & par La Vaijfe , & non par un 
vieillard feible. C'eft à moi que le plus horrible 
fuplice aurait été dû. On voit aflèz qu'il n'y avait 
pas de milieu entre le parricide & l'innocence. 

Je fus conduit incontinent à une porte de la 
ville ; un Abbé m'y accompagna , & me fit ren- 
trer le moment d'après au couvent des jacobins : 
le père Bourges m'attendait à la porte j il me 
dit qu'on ne ferait aucune attention à mon ban- 
niflement , fi je profeffais la foi Catholique Ro- 
maine 'y il me fit demeurer quatre mois dans 
ce monaftère , où je fus gardé à vue. 

Je fuis échapé enfin de cette prifon , prêt à 
me remettre dans celle que le Roi jugera à pro* 
pos d'ordonner , & difpofé à verfer mon fang 
pour l'honneur de mon père & de ma mère. 

Le préjugé aveugle nous a perdus î la raifon 
éclairée nous plaint aujourd'hui ; le public , ju. 
ge de l'honneur & de la honte , réhabilite la 
mémoire de mon père j le Confeil confirmera 
l'arrêt du public , s'il daigne feulement voir les 
pièces. Ce n'eft point ici un de ces procès qu'on 
laiiTe dans la poudre d'un greffe , parce qu'il eft 
inutile de les publier ; je fens quHl importe au 
genre humain qu'on foit inflruit jufques dans 
les derniers détails , de tout ce qu'a pu produire 
le fanatifme , cette pefte exécrable du genre hu- 
main. 

â Châtelaine , 23. Juillet l'jGZ. 

Signé PIERRE CALAS. 
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D'ELISABETH CANNING. 

J'Etais à Londres en 17^. quand Tavanture 
de la jeune Elifabeth Canning fit tant de 
bruit. Elifabeth avait difparu pendant un mois 
de la maifon de fes parens ,• elle revint mai- 
gre y défaite , & n'ayant que des habits délabrés. 
Eh mon Dieu ! dans quel état vous revenez ! 
ou vous avez été ! d'où venez - vous ? que vous 
eft-il arrivé ? Hélas ! ma tante , je paflais par 
Morfilds pour retourner à la maifon , lorfque 
deux bandits vigoureux me jettèrent par terre , 
me volèrent , & m'emmenèrent dans une mai^ 
fbn à dix milles de Londres. 

La tante & les voifines pleurèrent à ce récit. 
Ah ! ma chère enfant , n'eft - ce pas chez cette 
hifeme madame Weh , que ces brigands vous 
ont menée ? car c'eft julle à dix milles d'ici 
qu'elle demeure 5 Oui , ma tante y chez madame 

Web. 
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JVeb. Dans cette grande maifon à droite ? Jup» 
tentent i ma teinte. Les voifines dépeignirent aàor,^ 
madame Web j & la jeune Canning convint que 
cette femme était faite précifément comme elles 
le diraient. L'une d'elles dprend à mifs Ccnu 
ning qu'on joue toute la aiuit chez cette fem- 
me , & que c'cft mi coupe -gorge où tous les 
jeunes gens vont perdre leur argent. Ah ! un 
vrai coupe -gorge , répondit Elifàbeth Canning. 
On y feit bien pis , dit une autre voifine : ces 
deux brigands qui font confins de madame Web, 
vont fur les grands chemins prendre toutes 
ks petites filles qu'ils rencontrent , & les 'font 
jeûner au pain & à l'eau jufqu'à - ce qu'elles 
loient obligées de s'î^bandonner aux joueurs qui 
fe tiennent dans la maifoni Hélas ! ne t'a-t-on 
pas mife au pain & à l'eau , ma chère nièce ? 
Om y ma ïante. On lui demande fi ces deux bri- 
gands n'ont point abufé d'elle , & fi on ne l'a 
pas proftituée ? elle répond qu'elle s'^ défen- 
due , qu'on l'a accablée de coups , & que fa 
vie a été en péril. Alors la tante & les voifines 
recommencèrent à crier & à pleurer. 

On mena auflî-tôt la petite Canning chez un 
Monfieur Adamfon , protedleur de la famille 
depuis longtems : c'était un homme de bien qui 
avait un grand crédit dans fa paroifle. Il monte 
à cheval avec un de fes amis auffi zélé que luij 
ils vont reconnaître la maifon de madame IVeb i 
ils ne doutent pas en la voyant que la petite 
n'y ait été renfermée ; ils jugent même en aper- 
cevant une petite grange où il y a du foin , que 
^c'eft dans cette grange qu'on a tenu Elijabetb 

en 
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en prifon. La pitié du bon Adamfon en aug- 
menta : il feit convenir Elifahth à fon retour ^ 
^ue c'ett là qu'elle a été retenue i il anime tout; 
le quartier 5 on fait une foufcriptiort pour la 
jeune Demoifelle fi ciruéllenient traitée^ 

A mefure que la jeune Canning reprend fort 
embonpoint & ia beauté $ tous les efprits s'é-^ 
chauffent pour ellc; AJonficur Adamfon fait pré-i 
fenter au Shérif une |)iainte au nom de Pin-» 
noceticé outragée. Madame Web & tous ceui^ 
de la maifon qui étaient tranquilles dans leuif 
campagne , font arrêtés , & mis tous au cachot* 

Mn le Shérif pour mieux sltiftruire de lafc 
vérité du fait ^ commence par faire vetiir ch«B 
lui amicalemeilt une jeune fermante de Madame! 
Web , ëc l'engage par de douces paroles à diie 
tout ce qu'elle lait La fervftnte qui n'avait ja- 
mais Vu en fa vie mifs Canning , ni entendu 
parler d'elle 4 répondit d'abord ingénument # 
qu'elle ne favait rien>de^ ce qu'dn lui deman- 
dait } n)ais quand le Shérif 4{}i^ eut àk qu'il fàu^ 
cirait réponàre dcVant ki^ jwftice ^ & qu'elle fe* 
rait infeilliblement pendue fi elle n'avouait pas ^ 
elle dit tout ce qu?on vouhit : enfin ^ les juré^ 
s'aifemblèrent ^ & neuf' perfonnes furent con^ 
damnées à la cordé. 

Heureufement en Attgletdrre âUcttrt pfocésf 
n'elt fecret ^ parce que le châtiment des crimes 
efl defliné à être une infbudion publique auiÊ 
hommes 4 & non pas une vengeance particûBèré^ 
Tous les interrogatoires fe font à portes ouver^ 
tes i & toift lés proches intér^ans font imprînléâl 
dans les journaux^ 

J40HV. Mél. n. Part. Q. % 
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H y a plus ,• on a coiifervé en Angleterre une 
ancienne loi de France , qui ne permet pas qu'au* 
cun criminel foit exécuté à mort , làns que le 
procès ait été préfenté au roi > & qu'il en ait 
figné l'arrêt Cette loi fi fage ^ fi humaine , iî 
néceflaire, a été enfin mile en oubli en France, 
comme beaucoup d'autres ; mais elle eft obfervét 
dans prefque toute l'Europe , elle l'eft aujour- 
d'hui en Ruffie , elle l'eft à la Chine , cette an- 
cienne patrie de la morale , qui a publié dej 
16ix divines , avant que l'Europe eût des cou- 
tumes. 

Le tems de l'exécution des neuf accufés apro- 
chait 5 lorfque le papier qu'on apcUe des fef- 
fions , tomba entre les mains d'un • philofophc 
nommé Monfieur Ramfay. Il lut le procès , & 
le trouva abfurde d'un bout à l'autre. Cette 
leélurc l'indigna : il fe mit à écrire une feuille , 
dans laquelle il pofe pour principe , que le pre- 
mier devoir des Jurés eft d'avoir le fens com- 
mun. Il fit voir que madame IVeb & fes deux 
CQufins 5 & tout le refte de la maifon , étaient 
formés d'une autre pâte que les autres hom- 
mes , s'ils faifàient jemier au pain & à Teau de 
petites filles , dans le deifein de les proftituer; 
qu'au contraire , ils devaient les bien nourrir , 
& les parer pour les rendre agréables ; que des 
marchands ne faliflcnt ni ne déchirent la mar- 
cbandife qu'ils veulent vendre. Il fit voir que 
jamais mils Canning n'avait été dans cette mai- 
fon , qu'elle n'avait &it que répéter ce que la 
bètife de fa tante lui avait fuggeré ; ^ue le bon 
homme Adamfon avait par excès de* zèle pro- 
duit 
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duit cet extravagant procès criminel , qu^enfirt 
il en allait coûter la vie a neuf citoyens , parce 
que mifs Çannhtg était jolie , & qu^elle avait 
menti. 

La fefvante qui avait avoué amicalement au 
Shérif tout ce qui n'était pas vrai , n'avait pu 
fe dédire juridiquement Quiconque a rendu Ha 
faux témoignage par entoufiafme ou par crain- 
te 5 le foutient d'ordinaire, & ment, de peur 
de pafTer pour un menteur. 

C'eft en vain , dit Mr. Ramfay , que la loi 
veut que deux témoins faflent pendre un accu- 
fé. Si Mr* le Chancelier & Mr. l'Archevêque 
de Cantorbéri dépofaient qu'ils m'ont vu alÊiCi 
finer mon père & ma mère , & les manger tout 
entiers à mon déjeuner en un demi-quart d'heu- 
re , il feudrait mettre à Bedlam Mr. le Chan*. 
celier & Mr. l'Archevêque , plutôt que de m© 
brider fur leur beau témoignage. Mettez d'un 
côté une chofe abfurde & impoffible , & de 
l'autre mille témoins & mille raifonneurs , Pim- 
poflibilité doit démentir les témoignages & les 
raifonnemens. 

. Cette petite feuille fit tomber les écailles, dés 
yeux de Mr. le Shérif & des Jurés. Ils furenç. 
obligés de revoir le procès : il fut avéré que 
mifs Canning était une petite friponne qui' était 
allée accoucher . |)€ndant qu'elle prétendait avoir 
été en prifon chez Madame Web ; & toute la 
ville de Londres qui avait pris parti pour eHe, 
fut aulîî honteufe qu'elle l'atvait été lorfqu'ua 
charlatan propofa de fe mettre dans une bou- 
teille de deux pintes , & que deiuc mille per-r 

Q. % ibnnes 
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fonnes étant venues à ce fpedacle , il emprortsi 
leur argent , & leur lai^ fa bouteille. 

// fe peut qu'on fe foit trompé fur. quelquit 
iirconfiances de cet événetnent i mais les principa^ 
les font d'une vérité reconnue de toute PAîigleterre* 
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CEtte avanture ridicule ferait devenue bien 
tragique , s'il ne s'était pas trouvé un phi* 
lofophe qui lut par hazard les papiers publics. 
Plût à Dieu que dans un procès non moins ab- 
furde & mille fois plus horrible , il y eût eu 
dans Toubufe un philofophe au milieu de tant 
de pénitens blancs ! on ne gémirait pas aujour- 
d'hui fur le £ang de l'innocence que le préjugé 
s» fait répandre. ^ 

Il y eut pourtant à Touloufe un (âge , qui 
éleva fa voix contre les cris de la populace effré- 
née , & contre les préjugés des Magiftrats pré- 
yexms. Ce fage qu'om ne peut trop bénir était 
Mr^ de la Salle Confèiller au Parlement qui de- 
vait être un des Juges. 

Il s'expliqua d'abord fur l'irrégularité du mo- 
nitoire $ il condamna hautement la précipitation 
avec laquelle on avait fait trois fer vices folem- 

nels 

*NB. Voyez la lettre'de la veuve Calas , & la réponfc 
de I?onat CaUs fon fils. Voy«z auffi lesi oiimoires* 
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nels à un homme qu'on devait probablement 
traîner fur la claye % il déclara qu'on ne de- 
vait pas enfevelir en catholique , & canonifer 
en martyr , un mort qui félon toutes les apa- 
rences s'était défait lui*mème , & qui certmne- 
ment n'était point catholique» On favait que 
maître O^alier Avocat au Parlement avait dé- 
pofé que Mûorc * Antoine Calas » ( qu'on fupp* 
feit devoir faire abjuration le lendemain , ) avait 

7au contraire le deflèin dHdler à Genève , fe pro- 
pofer pour être reçu Pafteur des Eglifes Pro- 
teftantes. 

Le (leur Cafeing avait entre le? mains une let» 
tre de ce même Marc- Antoine , dans laquelle il 
traitait de déferteur fon frète Lotas devenu ca- 
diolique. Nôtre déferteur 9 difait-il dans cette 
lettre , nous tracajfe. Le Curé de St Etienne 
avait déclaré autentiquement que Marc -Antoine 
Calas était venu lui demander un certificat de 
catholicité , & qu'il n'avait pas voulu fe char- 
ger de la prévarication de donner un certificat 
de catholicité à un proteftant. 

Monfieur le Confeiller de la Salle pefait toutes 
ces raifons ,* il ajoutait furtout , que félon la 
difpofition des ordonnances , & celles du droit 
Romain , fuivi dans le Languedoc , H ifiy a ni 

. indice ^ipréfomptim , fât-elle de droit , qtà puijfc 
faire regarder un père contme cotipaifU de fa 
mort de fon fils , ^ balancer la préfomplion nç^ 
turelle & facrée , qui met les pires à Pahri de 
tout foupçon du meurtre de leurs enfans. 

Enfin , ce digne Magiftrat trouvait que le 
\çïXOA La Vaiffe étranger à toute cette horrible 

Q^ 5 avan-» 
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avanturc , & la fervanle catholique , ne pouvant 
être accufcs du meurtre prétendu de Marc-Afi^ 
ioine Calas , devaient être regardés comme té- 
moins , ' & que leur témoignage néceflàire ne 

- devait pas être ravi aux accufés. 

. Fondé fur tant de raifons invincibles', & pé- 
nétré d'une jufte pitié , Mr. de la Salk en parla 
avec le zèle que donnent la perfuafion de l'rf- 
prit 5 & la bonté du cœur. Un des Juges lui dit, 
Ah ! Monfieur , votis êtes tout Calas. Ah ! Moh- 
fieur , vous êtes tout peuple , répondit Mr. de la 
Salle. 

Il eft bien triftè que cette noble chaleur qu'il 
feifait paraître ait fervi* au malheur de la fa- 
mille dont fon équité prenait la défenfe s car 
s'étant déclaré avec tant de hauteur & en pu- 
blic , il €Ut la délicàtefle de fé recufer 5 & les 
Calas perdirent un juge éclairé , qui probable- 
ment aurait éclairé les autres. 

Mr.- k Borde , au contraire , qui s^était dé- 
claré pour les préjugés populaires , & qui ayant 
marqué un zèle que lui - même croyait outré î 
Mr. La Borde , qui avait renoncé auffi à juger 
cette atfeirc , qui s^était retiré à la cahipagne 
prèîs d' Alby , en revint pourtant pour condam- 
iiér un père de femille à k roué. 
' B ri*y avait, comme on Ta déjà dît ,*^& coni- 

' me on le dira toujours , aucune preuve contre 

cette famille infortunée , on ne s'apuyait que 

fur des indices. Eh quels indices encor ! la rai- 

fon humaine en rougit. 

Le Sr. David , Capitoul de Touloufe , avait 

confulté le boureau fur la manière dont i</«i*^- 

Aïh 
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Antdne Calas avait pu être pendu ; & ce fut 
Tavis du bourreau qui prépara Tarrèt , tandfe 
qu'oïl négligeait les avis de tous les Avocats. 

Quand on alla aux opinions ^ le Raporteur 
ne délibéra que fur Calas père, & opina que 
ce père innocent „ fut condamné à être d'abord 
35 apliqué à la queftion ordinaire & extraordir 
55 naire pour avoir révélation de fes complices, 
35 être enfuite rompu vif, expirer fur la rouë^ 
55 après y avoir demeuré deux heures , & être 
53 enfuite brûlé, â 

Cet avis fut fuivi par fix Juges j trois autres 
opinèrent à la queftion feulement \ deux autres 
furent d'avis qu'on vérifiât fur les lieux s'il 
était pofïible {3^t Mm-c- Antoine Calas eût pu ic 
pendre lui-même ; un &ul opina à mettre Jean 
Calas hors de cour. 

Enfin , après de très-longs débats , la pluralité 
fe trouva pour la queftion ordinaire & extraor- 
dinaire , & pour la roue. 

Ce malheureux père de femille , qui n'avait 
jamais eu de querelle avec perlbmie , qui n'avait 
jamais battu un feul de fes enfans 9 ce faible 
:vieillard de foixante - huit ans , fut donc con* 
damné au plus horrible des ftiplices , pour avoir 
étranglé & pendu 4e fes débiles mains , en hai^ 
ne de la Religion Cadiolique , un fils robufte & 
vigoureux qui n'avait pas plus d'inclination pour 
cette Religion Catholique que le père lui-même. 

Interrogé fur fes complices au milieu des horr 
reurs de la queftion , il répondit ces propres • 
mots ; Hélas ! où il rfy a point de xrime f eut-il 
y avoir des complices ? 

Q^ 4 Cou- 
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Conduit de la chambre de la queftion au Uèu 
au fuplice , la même tranquillité d'ame l'y ac* 
compagna. Tous fes concitoyens qui le virent 
paâer fur le chariot laeal , en furent attendris; 
le peuple même qui depuis quelque tems était 
revenu de fon fanatifme , verfait fur fon maU 
heur des larmes fincères. Le Commiflàire qui 
préfidait à l'exécution prit de lui le dernier in» 
terrogatoire i ii n'eut de lui que les mêmes ré» 
ponfes. Le père Bourges , religieux jacobin , & 
profeifeur en théologie , qui avec le père CaU 
dagues y religieux du même ordre , avait été 
chargé de l'ailifter dans iès derniers momens i 
& furtout de l'engager à ne rien celer d^ la 
vérité , le trouva tout difpofé à offrir à Dieu 
le facrifice d^ fa vie pour l'expiation de fes 
péchés ; tnais autant qull marquait de réfigna^ 
tion auîc décrets de la Providenice , autant il 
fot ferme à défeiiHriB foji innocenciP & ceiie des 
autres prévenus. 

Un iènl m , fort modéré , lui éohapa au pr6« 
mier coup qu^il reçut , les autt^es ne lui arra- 
chèrent aucune plainte. Placé enfuite ftu: la 
roue pour y attendre le moment qui devait; 
finir (on fuplice & (a vie , il ne tint que des 
difcours iremplis de fentimens de Chriftianifme ; 
il ne s'em^rta point contre les juges ; fa cha- 
rité lui fit dire qu'il ne leur imputait pas fa 
mott , & qu'il falait qu'ils enflent été trompés par 
de feux témoins. Enfin , brfqu'il vit le moment 
* où l'exécuteur (è dilpofeit à le délivrer de fes pei- 
nes , fes dernières proies au père Bourges furent 
^Ues-pi; „ Je meurs iiinocent j Je sus-Christ 
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qui était Tinnocence même , a bien voulu 
mourir par un fupUce plus cruel encore. Jç 
^5 n'ai point de regret à une vie dont la fin va , 
53 je refpère , me conduire à un bonheur éter*. 
nel. Je pkins mon époufe & mon fils ^ mais 
ce pauvre étranger à qui je croyais feire po- 
lit^ en le priant à fouper , ce fils de Mr. 
La Vaijfe , augmente encor mes regrets. 
Il parlait ainu , lorfque le Capitoul , premier 
auteur de cette cataftrophe , qui avait voulu 
jètre. témoin de fon fuplice & de fa mort , quoir 
qu'il ne fut pas nommé Commiflaire , s'aprochg 
de lui , & lui cria , Malhureux f voici le bûcher 
qui va réduire ton corps en cendres , di la vér 
rite. Le Sr. Calas ne fit pour toute réponfe que 
détourner un peu la tète, & au même inftant 
l'exécuteur fit fon office , & lui ôta la vie. 

Quoique Jean Cotas foit mort Proteftant , 
le père Bourges , & le père Caldagues fon col- 
lègue 5 ont donné à fa mémoire les plus grands 
éloges ; C'efl: ainfî s ont t ils dit à quiconque a 
voulu les entendre , c'eft ainfi que moururent; 
autrefois nos martirs ; & mèmç fua: un briiu* 
<qui courut que le Sr. Calas s'était démenti , 
& avait avoué fon prétendu crime , le père 
Bourges crut devoir aller lui -> même rendre 
compte mx Juges de9 derniers ientimens de 
Jean Calas , & les aflurer qu'il avait tpûjours 
protefté de fon innocence & de celle des autr^ 
ftccufés. 

Après cette étrange exécution , on commença 
par juger Pierre Calas le fils j . il était regardé 

comme 
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comme le plus coupable de ceux qui reftaknt 
en vie ; voici fur quel fondement 

Un jeune homme du peuple , nommé Caze- 
rès ^ avait été apellé de Montpelier pour de. 
pofer dans la continuation d'information ; il 
avait dépofé qu'étant en qualité de garçon chez 
un tailleur nommé Bou , qui occupait une 'bou- 
tique dépendante de la maifon du Sr. Calas , le 
Sr. Pierre Calas étant entré un jour dans cette 
boutique , la Dlle Bou entendant fonner la bé- 
nédidion , ordonna à fes garçons de Palier re- 
cevoir i fur quoi Pmrf Calas lui dit } „ Vous 
,5 ne penfez qu'à vos bénédiélions ; on peut 
j) fe fauver dans les deux Religions > deux de 
,) mes frères penfcnt comme nioi; fi je favais 
y, qu'ils vouluflent' changer , je ferais en état 
,, de les poignarder, & fi j'avais été^ à la place. 
yy de mon père quand Louis Calas mon autre 
55 frère fe fit catholique , je ne l'aurais pas 
y^ épargné. " 

' Pourquoi a&da-t-on de faire venir ce té- 
moin de Montpelier , pour dépofer d'un feit 
que ce témoin prétendait s^ètre paflë devant la 
Demoifelle Bou , & deux de fes garçons qui 
étaient tous à Tôuloufe ? pourquoi ne voulut- 
on pas faire ouïr la Dcmoilelle Bou & ces deux 
garçons , furtout après qu'il eut été avancé dans 
les mémoires des Calas que la Demoifelle Bou 
& ces deux garçons foutenaient fortement que 
tout ce que Cazeres avait ofé dire n'était qu'im 
nienfonge didé par fes ennemis , & par la hai- 
ne des partis ? Quoi ! le nommé Cazeres a ctir 

tendu 
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taidu publiquement ce qu'on difait à Tes maî- 
tres , & fes maîtres & fes compagnons ne Pont 
pas entendu ! & les juges Técoutent, & ils n'é- 
coutent pas ces compagnons & ces maîtres ! 

Ne voit-on pas que la dépofition de ce mi- 
férable était une contradidion dans les termes ? 
On peut fe fauver dans les deux Religions y c'eft- 
à-dire , Dieu a pitié de l'ignorance & de la fai- 
blefle humaine , & moi je n'aurai pas pitié de 
mon frère ! Dieu accepte les vœux fincères de 
quiconque s'adreflc à lui , & moi je tuerai qui- 
conque s'adreflera à Dieu d'une manière qui ne 
me plaira pas ! Peut-on fupofer un difcours rem- 
pli d'une démence fi atroce? 

Un autre témoin , mais bien moins impor- 
tant , qui dépofa que Pierj'e Calas parlait mal 
de la Religion Romaine , commença par dire : 
„ J'ai une averfion invincible pour tous les 
,5 Proteftans. Voilà certes un témoignage bien 
recevable ! 

C'était là tout ce qu'on avait pu raflembler 
contre Pierre Calas : le Raporteur crut y trouver 
iHie preuve aflez forte pour fonder une condam- 
nation aux galères perpétuelles ; il fut (èul de fou 
avis. Plufîeurs opinèrent à mettre Pierre hors 
de cour, d'autres à le condamner aubanniflc- 
ment perpétuel ; le Raporteur fe réduifit à cet 
avis , qui prévalut. 

On vint enfuite à la veuve Calas , à cette 
mère vertueufe. Il n'y avait contr'elle aucune 
forte de preuve , ni de préfomption , ni d'in- 
dice ; le Raporteur opina néanmoins contr'elle 
au banniffement 5 tous les autres Juges furent 

' d'avis 
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d'avis de la mettre hors de cour & de proceif. 

Ce fut après cela le tour du jeune La Vaijfe. 
Les foupçons contre lui étaient abfurdes. Com* 
ment ce jeune homme de dix -neuf ans étant 
à Bordeaux « aurait-il été élu à Touloufe bour. 
reau des Proteftans ? La mère lui aurait^llc dit , 
Vous venez à propos , nous avons un fils aine 
à exécuter , vous êtes fon ami , vous fouperez 
avec lui pour le pendre : un de nos amis de- 
vait être du fouper , il nous aurait aidés > mais 
nous nous paflèrons bien de lui ? 

Cet excès de démence ne pouvait fe foutenir 
plus longtems 5 cependant le Raporteur fut d'avis 
de condamner La Vaifi au banniflemcnt ; tous 
les autres Juges , à l'exception du Sr. DmboUf 
s'élevèrent contre cet avis. 

Enfin , quand il fut quefiion de la (èrvante 
des Calas , le Raporteur opina à fon élargillè* 
ment , en faveur de (on ancienne catholicité s 
& cet avis pafla tout d'une voix. 

Serait-il poifiUe qu'il y eût à préfent dans 
Touloufe des Juges qui ne pleuraifent pas l'ia- 
nocence d'une famille ainfi traitée ? Ils pleurent 
fans doute , & ils rougiifent ; & une preuve 
qu'ils fe repentent de cet arrêt cruel , c'eft qu'ils 
ont pendant quatre mois refufé la communica* 
tion du procès , & même de l'arrêt » à quicon- 
que l'a demandé. 

Chacun d'eux fe dit aujourd'hui dans le fond 
de fon cœur 5 „ Je vois avec horreur tous ces 
^ préjugés , toutes ces fupofitions qui font fré- 
^ mir la nature & le fens commun. Je vois que 
,p par.un arrêt j^ai &it expirer fur la roue un 

vieil. 
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^, vieillard qui ne pouvait être coupable 5 & que 
par un autre arrêt , )'ai mis hors de cour 
tOua ceux qui auraient été néceilairement 
^ criminels comme lui , lî le crime eût été poC 
55 fible. Je fens qu'il eft évident qu^un de ces 
j, arrêts dément Tautrè j j'avoue que fi j'ai fait 
,j P[iourir le père fur la roue , J'ai eu tort de 
„ me borner à bannir le fils , & j'avoue qu'eu 
„ effet j'ai à me reprocher le banniflèrjient du. 
j5 fils , &; la mort eifroyable du pèfe , & Ica 
„• fers dont j'ai chargé une mère refpeétable> 
^ & le jeune LaVaijje ^ pendant fix mois* 

,5 Si nous n^avons pas voulu montrer la pro. 
^ cédure à ceux qui nous l'ont demandée , c'eft 
3, qu'elle était eâkcée par nos larmes \ ajoutons 
33 à ces larmes la réparation qui eft due à une 
,3 honnête famille , qiie nous avons précipitée 
5^ dans la défolation &.dans Hndigence \ je ne 
5, dirai pas dans l'oprobre , car Toprobre n'eft 
55 pas le partage des innocents j rendons à la 
55 mère le bien que ce procès abominable lui 
3) a ravi. J'ajowtérais , demandons lui pardon 9 
mais qui de nous ofeniit foutenir fa préfence ? 
Recevons du moifis des remontrances pu- 
bliques 5 fruit lamentable d'une publique in- 
juIÛce i nous en faifons au Roi qifand il de- 
mande à fon peuple des fecours absolument 
indifpenfables , pour défendre ce mêjne peu- 
ple du fer de fes ennemis ; ne foyons point 
étonnés que la terre entière nous en faâè, 
quand nous avons fait mourir le plus inno« 
cent des hommes j ne voyons-nous pas que 
ces remontrances font écrites de fon f^pg ? 

H 
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Il eiï k croire que les juges ont fait plulîeurf 
fois en fecret ces réflexions ; qu'il lèratt beau 
de s'y livrer ! & qu'ils font à plaindre fi une 
fàuûè honte les a étouâees dans leur cœur ! 



Cel écrit efi d'un témoin oculaire qui n'a au- 
cuve correffondance avec les Calas , mais qm eft- 
ennemi du fanatifme ^ atiii de Péqiùté. 
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Premier Mars 176^. 

J'Ai dévoré , mon cher Ami , le nouveau Mé- 
moire de M. de Beaunmtt fur l'innocence 
des Calas ,• )e l'ai admiré , j'ai répandu des lar^ 
mes , mais il ne m'a rien apris 5 il y a long« 
tems que j'étais convaincu , & j'avais eu le bon* 
heur de fournir les premières preuves. 

Vous voulez favoir comment cette réclama* 
tien de toute l'Europe contre le meurtre juri- 
dique du malheureux Calas , roué à Touloufe, 
a pu venir d'un petit coin de terre ignoré , en- 
tre les Alpes & le Mont Jura , à cent lieues du 
théâtre où fe paflà cette fcène épouvantable. 

Rien ne fera peut-être mieux voir la chaîne 
infeniible qui lie tous les événemens de ce mal- 
heureux monde. 

Sur la fin de Mars 17^2 , un Voyageur, 
qui avait paffé par le Languedoc , & qui vint 
dans ma retraite à deux lieues de Genève , m'ap- 
prit le fuplice de Calas , & m'afl*ura qu'il était 

inno- 
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innocent. Je lui répondis que foii crime n'étaîc 
pas vraifemblable , mais qu'il était moins Ytai- 
îemblable encore que des Juges euflènt feus 
aucun intérêt fait périr un innocent païf le fu^ 
plice de la roué. 

J'apris le lendemain qu*un des enfans de ce 
malheureux père s'était réfugié en Suiflè aflez 
près de ma chaumière. Sa fuite me fit préfiimer 
que la famille était coupable. Cependant , je fis 
réflexion que le père avait été condamné au fu- 
plice comme ayant fcul aflaffiiié fon fils pour la 
Religion , & que ce père était mort âgé de foi- 
xante-neuf ans. Je ne me fouviens pas d'avoit 
jamais lu qu'aucun vieillard eût été pofledé d'urt 
fl horrible fanatifme. J'avais toujours remarqtté 
que cette rage n'attaquait d'ordinaire que la jeu- 
neflè , dont l'imagination ardente , tumultueufe 
& Ëiible ) s'enflamme par la fuperftiti(m. Les 
fenatiques des Cévemics étaient des fous de vingt 
à trente ans , flilés à prophétifcr dès TenfàncG» 
Prcfque tous les convulfiomiaires que j'avais vus 
à Paris en très-grand nombre ^ étaient des peti* 
tes filles <& de jeunes garçons. Les vieillards y 
chez, les moines i font moins emportés & moins 
lufceptibles des fureurs du zèle ^ que ceux qui 
fortent du noviciat Les fameux aflafïîns , armés 
par le fanatifme ^ ont tous été de jeunes ge]ns , 
de même que tous cçux qui ont prétendu être 
pofledés ; jamais on n'a vu exorcifer un vieil-- 
lard. Cette idée me fit douter d'un crime , qui 
d'ailleurs rf'eft guères dans la nature. J'en igno- 
rais les circonftances. 

. Je fis veiûr le jeuiie Cnlas chez moi Je m'at- 
tendais 
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tendais a voir un Energumène tel que fort payi 
€n a produit quelquefois. Je vis un enfant fim-« 
pie , ingénu ^ de la phifionomie la plus douce & 
la plus intcreflànte ^ & qui en me parlant faifait 
des efforts inutiles pour retenir fes larmes. U 
me dit qu'il était à Nimes en aprentiflage cheai 
un Fabriquant 5 lôrfque la voix publique lui 
avait apris qu'on allait condamner dans Tou« 
loufe toute fa famille au fupliGe 5 que prefque 
tout le Languedoc là croyait coupable, & que 
pour fe dérober à des oprobres fi aflfreux , U 
était venu fe cacher en Suiffe- 

Je lui demandai fi fonpère & fa mère étaient 
d'un caraélère violent > il me dit qu'ils n'avaienC 
jamais battu un feul de leurs enfans , & qu'il 
n'y avait point de parens plus indulgens &plus 
tendres. 

J'aVoue qu'il ne m*en fatut pas davantage 
pour préfumer fortement l'innocence de la fe^ 
mille. Je pris de nouvelles informations de deux 
Négôciatls de Genève , d'une probité reconnue ^ 
qui avaient logé à Touloufe chez Calas, ils ^ me 
confirmèrent dans mon opinion. Loin ^e croire 
la famille Calas fanatique & parricide ^ je crus 
voir que c^étàielit dés fanatiques qui l'avaient 
accufée & perdue. Je favais depuis longtcms de 
quoi l'efprit de parti & la calomnie font ca^ 
pables. 

Mais quel fut mon bonnement * lorfqu'ayant 
écrit en Languedoc , fur cette étrange avantu- 
re i Catholiques & Proteflans me répondirent 
qu'il ne falait pas douter du crime des Calas^ 
Je ne me rebqtai point. Je pris la liberté d'é-^ 
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crîre à ceux même qui avaient gouverné la Prcv 
vincc 5 à des Commandans de Provinces voifi. 
nés , à des Miniftres d'Etat j tous me confeillè- 
rent unanimement de ne me point mêler d'une 
fi mauvaife affaire >- tout le monde me condam« 
na , & je perfiftai : voici le parti que je pris. 

La veuve de Calas ^ à qui pour comble de 
malheur & d'outrage on avait enlevé fès filles , 
était retirée dans une folitude où elle fè nour- 
riâàit de fes larmes , & où elle attendait la mort 
Je ne m'informai point fi elle était attachée ou 
non à la Religion Proteftante , mais feulement 
fi elle croyait un Dieu rémunérateur de la ver- 
tu & vengeur des crimes. Je lui fis demander 
fi elle fignerait , au nom de ce Dieu , que fon 
mari était mort innocent ; elle n'héfita pas. J« 
n'héfîtai pas non plus. Je priai M. Mariette de 
prendre au Confeil du Roi fa défenfe. Il fàlait 
tirer Madame Calas de fa retraite , & lui faire 
entreprendre le voyage de Paris. 
' On vit alors que s'il y a de grands crimes 
fur la terre , il y a autant de vertus ; & que fi 
Ja fuperftition produit d'horribles malheurs , la 
philofophie les répare. 

Une Dame , dont la générofité égale la hau- 
te naiflance , qui était alors à Genève pour fei- 
te inoculer fes filles , fut la première qui fecou- 
rut cette famille infortunée î des Français , re^ 
tirés en ce pays , la fécondèrent. Des Anglais 
qui voyageaient fe figlialèrent ; & comme le dit 
M. de Bcaumont , il y eut un combat de gêné- 
rofité entre ces deux nations , à qui fecoureraic 
le mieux la vertu fi cruellement oprimée. 



Le tefte ^ qui lé fait mieux que vous ? Qui 
& fervi lliiilocence avec un zèle plus conftanc 
& plus intrépide ? Combien n'avez -vous pas 
«hcouragé la voix des orateurs qui a été enten- 
due de toute la France & de l'Europe attentive ? 
Nous avons vu renouveller les tems où Cké-- 
ton juftifiait j devant un? aflemblée de Légifla- 
teurs , AmériHus accufé de parricide* Quelques 
perfonnes qu'on apelle dévotes , fe font éle- 
vées contre les Calas -, mais pour la première 
fois 5 depuis l'ëtabMement du fanatiTme , Id 
voix des fages les a fait taire- 
La raifon remporte donc de grandes vidloî- 
res parmi nous ! Mais croiriez-vous , mon chet 
ami, que la famille des €alas fi bien fecourue^ 
fi bien vengée , n'était pas la feule alors que la 
Religion accufàt d'un parricide , n^étàit pas la 
feule immolée aux fureurs du préjugé* H y en 
a une plus malheureufc encore , parce qu'éprou- 
vant les mêmes horreurs , elle n'a pas eu les mê- 
ines confolations , elle n'a point trouvé des 
Mariette , des Beaumont a) & des Loifeau. 

Il fèmble qu'il y ait dans le Languedoc une 

furie infernale amenée autrefois par les Inquîfî- 

teurs à la fuitfe de Simon de Mofttfort , & quç 

* depuis ce tems elle fecoue quelquefois fon Sam- 

beau« 

• Utt 

a) Nous devons dire,i l*honiieuf de rtmmafiîté^ 
que M. de Beaumont fe difpofe à défendre Finnocenctf 
des Sirven , comme il a-^it celle des Calas. Je le mfar- 

quais à M. de V 4 • en mêitie tems q,ull m'i^ 

crÎTait cette Lettre. 
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II 

Un Feudifte de Caftre , nommé Sirveri , avaîe 
trois Elles. G)mme la Religion de cette famille 
eft la prétendue Réformée , on enlève ^ entre 
les bras de fa femme , la plus jeune de leur& 
filles. On la met dans un Couvent , on la foueu 
te pour lui mieux aprendre fon catéchifine; 
elle devient folle , elle ^a fe jetter dans un puits^ 
à une lieue de la maifon de fon père. Auflï-tôt 
les zélés ne doutent pas que le père , la mère 
& les fœurs n'qyent noyé cette enfant II pat 
fait pour confiait , chez les Catholiques de la 
Province , qu'un des points capitaux de la Reli- 
gion Prot^fîante , eft que les pères & mères font 
tenus de pendre , d'égorger ou de noyer tous 
leurs eiifans qu'ils foupçonneront avoir quelque 
penchant pour la Religion Romame. C'était pré- 
cifément le tems où les Calas écaient aux fers $ 
& où l'on dreflait leur échaifaut. 

Uavanture de la fille noyée parvient încon- 
tuient à Touloufe. Voilà un nouvel exemple , 
s'écrie-t-on , d'un père & d'une mère parricides. 
La fureur publique s'en augmente ^ on roue Ca^ 
las , & on décrète Sirvm , fa femme & fes filles. 
'ISirven épouvanté , n'a que lé tems de fuir avec 
toute fa famille malade. Ils marchent à pied 
'dénués de tout fecours , à travers des monta- 
gnes efcarpées , alors couvertes de neige. Une 
de fes filles accouche parmi les glaçons ,• & 
mourante , elle emporte fon enfant mourant 
dans fes bras. Ils prennent enfin leur chemin 
vers la Suiife. 

Le même hazard qui m'amena les enfans de 
Calas , veut encore que les Sh-ven s'adreflènt à 

moi. 
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moi. Figurez vous , mon ami v quatre moutons 
ique des bouchers accufent d'avoir mangé un 
agneau. Voilà ce que je vis 5 il m'eft impoffi- 
fele de vous peindre tant d'innocence & tant de 
malheurs. Que devais-je faire , & qu'euffiez-vous 
fait à ma place ? faut-il s'en tenir à gémir fur 
la nature humaine ? Je prends la liberté d'écri- 
re à M. le premier Préfident de Languedoc i 
homme vertueux & fkge : mais il n'était point 
a Touloufe. Je fais préfenter par un de vos 
amis un Placet à M. le Vice -Chancelier. Pen- 
dant ce tems-là on exécute vers Caftres en effi- 
gie le père , la mère 5 les deux filles ; leur bien 
cft confifqué , dévafté , il n'en refte plus rieni 
Voilà toute une famille honnête , innocente » 
vertueufe , livrée à l'oprobre & à la mendicité 
chez les étrangers : ils trouvent de la pitié , 
fans doute 5 mak qu'il efl dur d^ètre jufqu'au 
tombeau un objet de pitié ! On me répond 
enfin qu'on pourra leur obtenir des lettres de 
grâce. Je crus d'abord que c'était de leurs Jui 
ges qu'on me parlait , & quQ ces lettres étaient 
pour eux. Vous croyez bien: que la famille aîx 
merait mieux "^mendier foii pain de porte en 
porte , & expirer de mifèt^e, que de demander 
une grâce qui fupofèrait un crime trop hor* 
rible pour être gtaciable ; mais auflî , comment 
obtenir joftice ? comment s'aller remettre en 
prifon dafls- £t patrie où la moitié du peuple* 
dit encore que le meurtre de Calas était jufte ? 
irâ-t-on une féconde fois demander une évoca- 
tion au Confeil ? tentera- 1. ott d'émouvoir la 
pitié publique que l'infortuneides Calas a peut- 

R 3 ètro 
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être épuifëe , & gui fe laiTera d'avoir des acai« 
iations de parricide à réfuter , des condamnés 
à réhabiliter , & des Juges à confondre ? 

Ces deux événemens tragiques arrivés coup 
iur coup , ne font-ils pas , mon ami , des preu- 
ves de cette fatalité inévitable à laqiidle notre 
miférable efpèce eft foumife ? Vérité terrible , 
tant enfcignée dans Homère & dans Sophocle i 
mais vérité utile , puifqu'cUe nous aprend à 
nous réfigner & à favoir fouffrir. 

Vous dirai-je que tandis que le defaftre éton- 
nant des Calas & des Sirven affligeait ma fem 
fibilité , un homme dont vous devinerez l'état 
à iès difcours , me reprocha Tintérèt que je 
prenais à deux &mil)es qui m'étaient étrange- 
res ? De quoi vous mèlez-vous ? me dit-il j lait 
fez les morts enfevelir leurs morts. Je lui ré* 
pondis : j'ai trouvé dans mes defèrts Tlfraëlito 
baigné dans (bfi fang > fouâirez que je répande 
un peu d'huile & de vin fur fes bleflures : 
Vous êtes Lévite > laiifez moi être Samaritain. 

tl eft vrai qpe pour prix de mes peines on 
m'a bien traité en Samaritain ^ on a &it un 
libelle dif&matoire fous le nom d'Inftruâion 
paftorale &: de Mandement ; mais il faut l'ou- 
blier s c'eft un jéfuite qui l'a ciompofÀ Le m^-» 
heureux ne favait pas alors quç je donnais un 
afyle à un jéfuite. Pouvais - je. mieux prouver 
que nous devoïis regarder nos ennemis comme 
nos frères ? 

. Vofi paiSons font l'amour de la vérité , l'hti- 
manité , la hailbe de la calomnie. La confor* 
mité de nos caraâères a produit notre amitié. 



\ 
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ydx pafle ma vie à chercher , à publier cette 
vérité que j'aime. Quel autre des Hiftoriens 
niodernes a défendu la mémoire d'im grand 
Prince contre les impoftures atroces de je ne 
fais quel écrivain, qu'on peut apeller le ca- 
lomniateur des Rois » des Mimftres & des grands 
Capitaines , & qui cependant aujourd'hui ne 
peut trouver un ledeur ? 

Je n'ai donc &tt dans )es horribles défaQres 
des Calas & des Sirven que ce que font tous 
les hommes j j'ai fuivi mon penchant Celui 
il'un philofophe n'eft pas de plaindre les mal* 
heureux, c'eft de les fervir. 

Je fais avec quelle fureur le fenatifine s'é- 
lève contre la philofophie. Elle a deux filles 
qu'il voudrait faire périr comme Calas , ce font 
la vérité & la tolérance , tandis que la philofo- 
phie ne veut que défarmer les enfàns du fa* 
natifme , le menfonge & la perfécution. 

Des gens qui ne raifonnent pas ont voulu 
décréditer ceux qui raifonnent ; ils ont con« 
fondu le philofophe avec le fophifte ; ils fe 
Ibnt bien trompés. Le vrai philofophe peut 
quelquefois s'irriter contre la calomnie qui le 
pourfuit lui-même. Il peut couvrir d'un éter* 
nel mépris le vil mercenaire qui outrage deux 
fois par mois la raifon , le bon goût & la vertiL 
H peut même livrer en paflànt , au ridicule , 
ceux qui infultent à la littérature dans le {an&- 
tuaire où ils auraient dû l'honorer j mais il 
ne connaît ni les cabales , ni les fourdes prati« 
ques , ni la vengeance. Il fait comme le fagc 
4e Montbart » comme celui de Voré , rendre 
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la terre plus fertile & Tes habitans plus heih 
reux. Le vrai philofophe défriche les. champs- 
Incultes , augmente le nombre des charrues j 
& par conféquent des habitans > occupe le paiu 
Vre & l'enrichit , encourage les mariages , éta> 
blit l'orphebn , ne murmure point contre des 
impôts néceflàires , & met le cultivateur en 
état de les payer avec allégreflè. U n'attend riea 
des hommes , & il leur mt tout le bien dont' 
il eft capable. Il a Thypocrite en horreur , mais 
il plaint le fuperltitieux ; enfin , il fait être ami 
Je m'aperqois que je feis votre portrait, & 
qu'il n'y manquerait rien û vous étiez a&i 
heureux pour habiter la campî^ne. 
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Von fetit que ces articles qui vontfuivre , ne fonù 
pas trop à leur place ici , quoique très inté-^ 
rejfans ^ très bien faits : P Editeur n'aurait 
pas penfé à les inférer dans ces Nouveaux Mé- 
langes , s'ils n'avaient déjà été recueillis ^ 
publiés dans un volume imprimé à Paris en 

- J761 , intitulé mal à propos , Tome XIX. des 
Oeuvres de Monfieur de V. 



DE r ÉLÉGANCE. 

CE mot , félon quelques-uns , vient àHElec^ 
tus , choifi. On ne voit pas qu'aucun au- 
tre mot Latin puifle être fon étymologie : en 
ei&t , il y a du choix dans tout ce qui efl: élé- 
gant. L'élégance eft un réfultat de la jufteflë 
& de l'agrément. 

On employé ce mot dans la fculpture & dans 
la peinture. On opofait elegans fignum , à fignum 
rigens 5 une figure proportionnée , dont les con- 
tours arrondis étaient exprimés avec moUeâè , 
à une figure trop roide & mjl terminée. 

La févérité des anciens Romains donna à ce 
mot , elegantia , un fens odieux. Us regardaient 
rél^ance en tout genre , comme une afféterie , 
comme ime politeue recherchée , indigne de la 
gravité des premiers tems : vitii , non laudis fuit , 
Hit AnhirOslU. Ils apellaient un homme élégant 
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à peu près ce que nous apcUons aujourd'hui uii 
petit-maitre , Bellus homuncio , & ce que les An- 
glais apellent un Beau > mais vers le tems de 
Cicéron , quand les mœurs eurent reçu le der* 
nier degré de politefle , elegans était toujours une 
louange. Cicéron fe fert en cent endroits de ce 
mot pour exprimer un homme , un difcours 
poli y on difait même alors un repas élégant : 
ce qui ne fe dirait guères parmi nous. 
. Ce terme eft conlacré en Français , comme 
chez les anciens Romains , à la fculpture , à la 
peinture , à Téloquence , & principalement à la 
poéfie. Il ne fignifie pas , en pemture & en 
îculpture 5 préçifément la même chofe que graccà 

Ce terme grâce fe dit particulièrement du vi- 
fage , & on ne dit pas un vifage élégant , com- 
me des contours élégans : la raifon en eft que la 
grâce a toujours quelque chofe d'animé , & c'cft 
dans le vifage que parait Vnme ; ainfi on ne dit 
pas une démarche élégante , parce que la démarv 
che eft animée. 

VélégaïKe d'un difcours n'eft pas l'éloqucn- 
ce , c'en eft une partie ; ce n'eft pas la feule har- 
monie , le feul nombre , c'eft la clarté , le nom- 
bre & le choix des paroles. 

Il y a des langues en Europe dans lefquelles 
rien n'eft fi rare, qu'un difcours élégant : dcç 
l^rminaifons rudes » des cônfonnes fréquentes 3 
des verbes auxiliaires nécel]&irement redoublés 
dans une même phrafe , oflènf^t l'oreille même 
des naturels du pays. » 

Un difcours peut être élégant fans être un 
Ifpa difcQtfrs , Vélégaricc n'étwt en effet que le 

mé« 
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mérite des paroles ; mais un difcours ne peut 
être abfolument bon fans être élégant. 

Uéligance eft encore plus néceflaire à la poë- 
fie que l'éloquence , parce qu'elle eft une partie 
de cette harmonie (î néceflaire aux vers. 

Un orateur peut convaincre , émouvoir mê* 
me fans élégance , fans pureté , fans nombre. Un 
poëme ne peut foire d'cflfet , s'il n'eft élégant : 
c'eft un des principaux mérites de Virgile. Ho*- 
race eft bien moins élégant dans fes fatyres ^ 
dans fes épîtres s aufS eft-il moins poète , fer^ 
tnoni propior. 

Le grand point dans la poëfie & dans l'art 
oratoire , c'eft que Vélégance ne foffè jamais 
tort à la force ; & le poète , en cela comme dans 
tout le refte , a de plus grandes difficultés à 
furmonter que l'orateur ,• car l'harmonie étant 
la bafe de fon art , il ne doit pas fe permettre 
un concours s de fy Uabes rudes , il fout même 
quelquefois facrifier un peu de la penlëe à l'f- 
iégance de l'exprelfîon : c'eft une gène que l'o* 
rateur n'éprouve jamais. ' 

U eft à remarquer que fi Vélégance vl toujours 
l'air focile , tout ce qui eft focile & naturel ^ 
n'eft cependant pas élégant. Il n'y a rien de fi 
&cile 9 de fi naturel que 

La cigale ayant chanté 
Tout Tété : 

Et 

Maître Corbeau fur un arbre percké. 

Pourquoi CCS moyceaux manquent-ils à'élégan^ 

ce ? 






te ? Ccft que cette naïveté eft dépourvue it 
mots choifîs & d'harmonie : 

Amans heureux , voulez-vous voyager ! 
Que ce foit aux rives prochaînes : 

& cent autres traits , ont , avec d'autres méri* 
tes , celui de .1 élégance. 

On dit rarement d'une comédie qu'elle eft 
écrite élégamment. La naïveté & la rapidité 
d'un dialogue familier excluent ce mérite pro-^ 
pre à toute autre poëfie. 

V élégance femblerait faire tort au comique : 
on ne rit point d'une chofe élégamment dite ; 
cependant la plupart des vers de VAntphitrion 
de Molière , excepté ceux de pure plaifanterie , 
font élégans. Le mélange des Dieux & des hom- 
mes dans cette pièce unique en fon genre , & 
les vers irréguliers qui forment un grand nom- 
bre de madrigaux , en font peut-être la caufe* 

Un madrigal doit bien plutôt être élégant 
qu'une épigramme , parce que le madrigal tient 
quelque chofe des fiances , & que l'épigram- 
me tient du comique ; l'un efl f^t pour expri- 
mer un fentiment délicat , & l'autre un ridicule. 

Dans le fubUme , il ne faut pas que Vélégan- 
ce fe remarque ; elle l'affaiblirait. Si on avait 
loué l'élégancfe à\x Jupiter-Olympien àt Phidias ^ 
c'eût été en faire une fàtyre. Vélégance de la 
Véntis de Praxitèle pouvait être remarquée. 
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DE VÈLOCIUENCE. 

L'Eloquence eft née avant les régies de la Rh& 
torique , comme les langues fe font formées 
avant la Grammaire. 

La natum rend les hotnmes éloquens dans les 
grands intérêts & dans les grandes paflîons. Qui- 
conque eft vivement ému voit les choies d'un 
autre œil que les autres hommes. Tout eft pour 
lui objet de comparaifon rapide & de métapho- 
re : fans qu'il y prenne garde , il anime tout , 
& fait paâèr dans ceux qui Técoutent une partie 
de fon entoufiafme. 

Un philofophe très-éclairé a remarqué que le 
peuple même s'exprime par des figures j que rien 
n'eft plus commun , plus liaturel que lés tours 
qu^on apelle Tropes. 

Ainfi , dans toutes les langues , le cœur brûle ^ 
le courage s* allume , les yeux étincellent , teJprU 
eji accablé , il fe partage , il s*éptàfe , le fang fe 
glace , la tête fe renverfe , ow efi enflé d* orgueil^ 
enivré de vengeance : la nature fe peint par-touc 
dans ces images fortes , devenues ordinaires. 

C'eft elle dont l'inftind enfeigne à prendre 
d'abord un air , un ton modefte avec ceux dont 
on a befoin. L'envie naturelle de captiver fes ju- 
ges & fes maîtres , le recueillement de l'ame 
profondément frapée , qui fe prépare à déployer 
les fentimens qui la prelfent , font les premier» 
jmaîtres de l'art. 

C'eft cette même nature qui infpire quelque- 
fois 
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fois des débuts vifs & animés ; une forte paflSdff ; 

tin danger prefiant j apellent tout d'un coup 1% 

j magiiiation : ainfî un Capitaine des premiers Ca- 

If lifes voyant fuir les Mufiilmans * s'écria : 5, Où 

5', courez-vous ? Ce n'eft pas là que font les én- 
5i iiemis. On vous a dit que le Calife eft tué s 
55 eh ! qu'importe quHl foit au nombre des vi-k 
5, Vans ou des morts ? Dieu eft vivtnt & voiô 
55 regarde : marcKez. " 

La nature fait donc V Eloquence ^ & fi on a die 
que les poètes naiffent & que les orateurs fe for- 
ment , on Ta dit quand V Eloquence a été forcée 
d'étudier le» loix , le génie des Juges , & la mé* 
thode du tems. 

Les préceptes font toujours venus après Part. 
Tibias fut le premier qui recueillit les loix de 
Y Eloquence , dont la nature donne les premières 
régies. 

Platon dit enfuite dans fbn Oorgias , qu'an 
^ orateur doit avoir la fubtilitë des dialedliciens , 

la fciencc des philofophes , la didîon prefque des 
poètes , la voix & Jes geftes des plus grands ac* 
teurs. 

Arijiote fit voir enfuite que la véritable philo- 
fo^hie eft le guide fecret de l'efprit de tous les 
^ts : il creulà les fources de V Eloquence dans 
fon livre de la Rhétorique i il fit voir que la 
dialectique eft le fondement de l'art de perfua« 
der , & qu'être éloquent , c'eft favoîr prouver. 

Il diftingua les trois genres , le délibératif , 
le démonfèatif , & le judiciaire. Dans le déli- 
bératif il s'agit d'exhorter ceux qui délibèrent, 
à prendre un parti fur la guerre & fur la paix , 

fur 
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fur radminiftration publique , &c. 5 dans le dé. 
monltratif , de foire voir ce qui eft digne dç 
louange ou de blâme ; dans le judiciaire 5 de 
perfuader , d'abfoudrc ou de condamner , &c. Qn 
fent aâèz que ces trois genres rentrent fouvent 
l'un dans l'autre. 

Il traite enfuite des paflîons & des mœurs que 
tout orateur doit connaître. 

Il examine quelles preuves on doit employer 
dans ces trois genres à^ éloquence. Enfin , il trai^ 
(e à fond de l'élocution , fans laquelle tout lan^i 
guit ; il recommande les métaphores , pourvût 
qu'elles foient juftes & nobles j U exige fur-tout 
la convenance & la bienféance. 

Tous ces préceptes relpirent la juftefle éclairée 
d'un Philofophe , & la politefle d'un Athénien j 
& en donnant les régies de V Eloquence , il eft 
éloquent avec fimplicité, 

, Il eft à remarquer que la Grèce fiit la feule 
contrée de la Terre , où l'on connût alors les 
loix de V Eloquence , parce que c'était la feule où 
la véritable Eloquence exiflât 

L'art grolïîer était chez tous les hommes; 
des traits fublimes ont échapé par^tout à la na- 
ture dans tous les tems : mais remuer les efprit» 
de toute une nation polie, plaire , convaincre 
& toucher à la fois , cela ne fut donné qu'aua; 
Grecs. 

Les Orientaux étaient prefque tous efclaves : 
c'eft un caradlère de la fervitude de tout exa- 
gérer 5 ainfî M éloquence Afiatique fut monftrueufè, 
L'Occident était barbare du tems à'4riJlote. 

VEloqtiencê véritable commença à fe montrer 

dans 
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dans Rome du tems des ^racques , & ne fuC 
perfedionnée que du tems de Cicévn. Marc* 
Antoine l'orateur i Hortenfius , Curion , Céfm- & 
plufieurs autres furent des hommes éloquens. 

Cette éloquoice périt avec la République , ainfi 
que celle d'Athènes. V Eloquence fubUme n'apar- 
tient , dit-on , qu'à la liberté -, c'eft qu'elle conû-' 
fte à dire des vérités hardies , à étaler des rai-- 
fôns & des peintures fortes. Souvent un Maître 
n'aime pas la vérité , craint les raifons , & ai- 
me mieux un compliment délicat que de grand» 
traits. 

Cicéron , après avoir doiiné les exemples dans 
fes harangues , donna les préceptes dans fbn li- 
vre de }^ Orateur j il fuit prefque toute la méthode 
à^AriJiote , & s'explique avec le ftile de Platon. 

Il diftingue le genre fimple , le tempéré , & le 
fublime. Rollin a fuivi cette divifion dans fou 
Traité des Études 5 & , ce que Cicéron ne dit pas, 
il prétend que le temph'é eft une belle rivière 
ombragée de vertes forêts des deux cotés ; le fimple , 
une table fervie propremeftt , dont tous les mets 
font d'un gaùt excellent , ^ dont on bannit toufi 
r^fine^nent 5 que le fublime foudroyé , ^ que c'ejf 
un fleuve impétueux qui renverfe tout ce qui lui 

Sans fe mettre à cette table , fans fuivre ce 
foudre , ce- fleuve & cette rivière , tout homme 
de- bon fens voit que VEloqueîtce fimple eft celle 
qui a des chofes iîmples à expofer, & que la 
<àarté & l'élégance font tout ce qui lui convient- 

D n'eft pas befoin d'avoir lu Ariflote , Cice-^ 
ton & QuitUilien , pour fentir qu'un Avocat qui 

débute 
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débute par un exorde pompeux au fujet d'un mur 
mitoyen , eft ridicule : c'était pourtant le vice du 
barreau jufqu'au milieu du dix-feptiéme fîécle ; 
on difait avec emphafe des chofes triviales. On 
pourrait compiler des volumes de ces exemples : 
Pliais tous fe réduifent à ce mot d'un Avocat , 
homme d'elprit , qui voyant que fon adverfaire 
parlait de la guerre de Troye & du Scamandre , 
l'interrompit en difant : La Cour obfervera que 
ma Partie ne iapelle pas Scamandre , mais Mi- 
chaut. 

Le genre fublîme ne peut regarder que de 
puiflàns intérêts , traités dans Une grande A& 
femblée. 

On en voit encore de vives traces dans le 
Parlement d'Angleterre ; on a quelques haran« 
gués qui y furent prononcées en 1739 , quand 
n s'agiflàit de déclarer la guerre à rEfpagtiej.' 
L'efprit de Déntqfilyine & de Cicéron ont didé 
plufieurs traits de ces difcours^ i mais ils ne 
paieront pas . à la poftérité comme ceux des 
Grecs & des Romains , parce quHls manquent 
de cet art & de ce charme de la didion qui 
mettent le fceau de l'immortalité aux bons ou- 
vrages. 

Le genre tempéré eft celui de ces difcours 
d'apareil , de ces harangues publiques , de ces 
complimens étudiés , dans lefquels il faut cou* 
vrir de fleurs la futilité de la matière. 

Ces trois genres rentrent encore fouvent l*un 
dans l'autre , ainfî que les trois objets de F £- 
loquence qu'AriJiote confîdère , & le grand mé- 
rite de l'orateur eft de les mêler à propos. 

NoHv. MéL IL Part. S La 
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La gt3.nde Eloquence n'a guères. pu en Fran- 
ce être cpnnue au Carreau , parce qu'elle ne con- 
duit pas aux honneurs comme dans Athènes , 
dans Rome , & comme aujourd'hui dans Lon- 
dr-es , & n'a point pour objet de grands intérêts 
publics : elle s'eft rcfugiée dans les oraifons funè- 
bres , où elle, tient :un peu de la- poëfie. 
. Bojfuet , & après lui Fléçhier^ femblent avoir 
obéi à ce précepto de, Platon i qui veut que Té- 
locution d'un Orateur foit quelquefois, celle mê- 
me d'un Poëte. 

L'éloqu^ce de ta chaire avoit été prefquc bar- 
bare ' îufqu'au J?. Boiirdaloue 5 il fut un des pre- 
miers qui firent parler la raifon. 

Les Anglais jtie vinrent qu'enfuite , comme Fa- 
youe Burnet , Evèquc de SalisburL Ils ne con- 
nurent point l'oraifon funèbre ; ils évitèrent 
dans les fermons le^ traits véhémens qui ne leur 
parurent point convenables à la iîmplicité de FE- 
vangtle 5 & ils^ , fe défièrent de .cette méthode 
des di vidons recherdtéesvque' TArchevèque fe- 
mlon condamne dans fes Dialc^es fur PElO" 
quence. 

Quoique nos fermons roulent fur l'objet le 
plus important à l'homme, cependant il s'y trou- 
ve peu ,dç>' mofecéaùx frapans, qui comme les 
beaux ei|droic«'4e Cicérpn & de rDémoJihène 9 (ont 
devenus^les nK^èfesde toutes les nations occi- 
dentales. Le ledleur fera pourtant -bien aife de 
trouver ici ce qui arriva la pr^emiére fois que 
M. MaJJlllon^ depuis Evèque deGlermont , prê- 
cha fon fameux fçrmon du petit nombre des 
élus : il y eut un endtoit où un tranfpdrt de 

fai' 
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faififlemeut -s'empara de tout Tauditoire ; prêt 
que tout le monde fe leva à moitié par un mou- . 
vement involontaire j le murmure d'acclamation 
& de furprife fiit fi fort , qu'il troubla l'orateur , 
& ce trouble ne fer vit qu'à augmenter le pathé- 
tique de ce morceau : le voici. 

w J^ fupofe que ce foit ici notre dernière heu- 
55 . re à tous , que le9 cieux vont s'ouvrir fur 
35 nos tètes , que le tems eft pafle , & que l'é- 
55 ter nité commence , que Jéfus-Chrift va parais; 
55 tre pour nous juger félon nos œuvres^ &. que 
55 nous fommes tous ici pour attendre de lui' 
55 l'arrêt de la vie ou de la mort éternelle : je vous î 
55 le demande , frapé de terreur comme vous ,» 
55, ne féparant point mon fort du vôtre , & me' 
55 mettant dans la même fituation.où iious de^ 
55^ vous tous paraître un jour devant Dieu no^ 
55 tre Juge :• fi Jefus-Chrift , dis - je , paraiflaitr 
53 dès à préfcnt pour faire* la terrible fépar^tibn • 
55. des juffies & des pécheurs , croyez • vous que' 
le plus grand nombre ftit fauve ? Croyez^ vous 
queu le nombre des juft es ftit au moins égal^ 
5j celui des pécheurs 'i Croyez-vous quies'il fai-- 
55. fait maintenant la difcudfEon des oeuvres ^du 
grand nombre qui eft dans cette égHfè,iî' 
trouvât feulement dix juftes parmi nous ? En ' 
55 trouverait-il un feiil ? "( Il y a eu plufieùrs • 
éditions différentes de ce difcours , mais le fonds^ 
eft le même dans toutes. ) » 

Cette figure, la plus hardie qu'on ait jamlafe* 
employée , & en même tems la plus à fa place jj' 
eft un des. plus beaux traits d'éloquence* quVa^ 
pui£ë lire ^ chez les nations anciennes & modé^^ 

S z nes} 
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nés \ & le refte du difcours n'eft pas indigne 
de cet endroit fi Taillant. 

De pareils chefs-d'œuvre font très -rares j tout 
eft d'ailleurs devenu lieu commun. 

Les prédicateurs qui ne peuvent imiter ces 
grands modèles , feraient mieux de les aprendre 
par cœur & de les débiter à leur auditoire , ( fu- 
pofé encore qu'ils euâènt ce talent fi rare de la 
déclamation ) que de prêcher dans un ftile lan- 
guiflànt des chofes auilî rebattues qu'utiles. 

On demande fi Véloquence eft permife aux hit 
toriens y celle qui leur eft propre confifte dans 
l'art de préparer les événemens , dans leur ex- 
pofîtion toujours élégante , tantôt vive & prêt 
fée , tantôt étendue & fleurie , dans la peinture 
vraye & forte des mœurs générales & des prin- 
cipaux perfonnages , dans les réflexions incor* 
porées naturellement au récit , & qui n'y parait 
îcnt point ajoutées. U éloquence de Démojihène 
ne convient point à Thucidide j une harangue 
dkeâe qu'on met dans la bouche d'un héros 
q^ai ne la prononça jamais, n'eft guère qu'un 
beau défaut. 

; Si pourtant ces licences pouvaient quelquefois 
fe permettre, voici une occafîon où Mezeray dans 
fa grande hiftoire femble obtenir grâce pour œt- 
te hardiefie aprouvée chez les anciens > il eft égal 
à eux pour le moins dans cet endroit : c'eft au 
commencement du régne di Henri IV ^ lorfquc 
ce Prince avec très-peu de troupes , était prel^ 
fé auprès de Dieppe par une armée de trente 
mille hommes , & qu'on lui confeillait de fe re- 
tira: ea Angleterre, Mezeray s'élève au .. deflbs 

de 
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de lui-même en faiiant parler ainfi le Maréchal 
de Biron , qui d'ailleurs était un homme de gé- 
nie , & qui peut fort bien avoir dit une partie de 
ce que Thiftoricn lui attribue, 

9» Qjioi ! Sire , on vous confeille de monter 
yy fur mer , comme s'il n'y avait pas d'autre 
„ moyen de confcrver votre Royaume que de le 
33 quitter ? Si vous n'étiez pas en France , il fau- 
yy drait percer au travers de tous les hazards Se 
^ de tous les obftacles pour y venir : & main- 
„ tenant que vous y êtes , on voudrait que voua 
yy en fortifiiez s & vos amis feraient d'avis que 
,» vous fiiltez de votre bon gré , ce que le plus 
yy grand effort de vos ennemis ne faurait vous 
^ contraindre de faire ? En l'état où vous êtes , 
jy fortir feulement de France pour vingt-quatre 
yy heures , c'eft s'en bannir pour jamais. Le pé« 
yy ril , au refïe y n'eft pas fi grand qu'on vous le 
33 dépeint ; ceux qui nous penfent enveloper » 
3) font ou ceux même que nous avons tenus 
,3 enfermés fi lâchement dans Paris , ou gens 
33 qui ne valent pas mieux » & qui auront plus 
,3 d'affaires entre eux - mêmes que contre nmis. 
,3 Enfin , Sire, nous fommes en France , il nous 
yy y faut enterrer : il s'agit d'un Royaume , il 
,3 faut l'emporter ou y perdre la vie ; & quand 
5, même il n'y aurait point d'autre fureté pour 
33 votre facrée perfonne que la fuite , je fais bien 
y^ que vous aimeriez mieux mille fois mourir 
5, de pied ferme que de vous fauver par ce mo- 
5, yen. Votre Majeflé ne fouflfrirait jamais qu'on 
,3 dife qu'un cadet de la maifon de Lorraine lui 
,3 aurait fait perdre terre s encore moins qu'on 

S 3 ,»la 
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,3 la ^t mendier à la porte d'un Prince étrangfer. 
55 Non , non , Sire , il n'y a ni couronne , ni 
55 honneur pour vous au-delà de la mer : fi vous 
55 allez au-devant du fecours d'Angleterre , il rc- 
55 culera ; fi vous vous préfentez au port de la Ro- 
55 chelle en homme qui fe fauve , vous n'y trou- 
^ verez que des reproches & du mépris. Je ne 
55 puis croire que vous deviez plutôt fier votre 
55 perfonne à l'inconftance des flots , & à la mer- 
55 ci de l'étranger, qu'à tant de braves Gentils- 
55 hommes & tant de vieux foldats, qui font prêts 

de lui fervir de remparts & de boucliers : & 

je fuis trop feryiteur de Votre Majefté , pour 
5, lui diflîmuler que fi elle cherchait fa fureté ail- 
„ leurs que dans leur vertu, ils feraient obligés 
5, de chercher la leur dans un autre parti que 
5, dans le fien. " 

Ce difcours fait un effet d'autant plus beau, 
que Mezeray met ici , en effet , dans la bouche 
du Maréchal de Birofij, ce qa" Henri /Savait dans 
le cœur. 

Il y aurait encore bien des chofes à dire fur 
V Eloquence , mais les livres n'en difent que trop , 
& dans un fiécle éclairé , le génie aidé des exem- 
ples , en &it plus que n'en difent tous les maîtres. 
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CE mot entant qu'il fignifie une qualité de 
Pâme , eft un de ces termes vagues , aux- 
q^ueis tous ceux qui les prononcent , attachent 
j prêt 
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prefque toujours des fens diflFérens : il exprime 
autre chofe que jugement , génie , goût , talent , 
pénétration , étendue , grâce , finefle -, & il doit 
tenir de tous ces mérites : on pourrait le définir , 
raifon ingénieufe. 

Ceft un mot générique , qui a toujours be- 
foin d'un autre mot qui le détermine 5 & quand 
on dit , Voilà un (hivrage plein J!efprit , un bom^ 
me qui a de Pefprit , on a grande raUon de deman- 
der duquel. Ùefprit fubUme de Corneille n'eft ni 
Pefprit exad de Boileau , ni refprit naïf de la 
Fontaine ; & Veffrit de la Bruyère , qui eft Tart 
de peindre fînguliérement , n'eft point celui de 
Mallebranche , qui eft de l'imagination avec de 
la profondeur. 

Ql»nd on dit qu'un homme a un efprit ju*^ 
dicieux , on entend moins qu'il a ce qu'on ap- 
pelle de Pefprit , qu'une raifon épurée. Un efprit 
ferme , mâle , courageux , grand , petit , feible , 
léger , doux , emporte , &c, fîgnifie le caraSère 
Çf? la trempe de Pâme , & n'a point de . raport 
à ce qu'on entend dans la fociété par cette ex- 
preflîon , avoir de Pefprit. 

L'efprît dans l'acception ordinaire de ce mot» 
tient beaucoup du bel efprit , & cependant ne 
fîgnifie pas précifément la même chofe : car ja- 
mais ce terme Ijomme ^efprit ne peut être pris 
en mauvaife part , & bel efprit eft quelquefois 
prononcé ironiquement. 

D'où vient cette différence ? Ceft c^homme 
JP efprit ne fîgnifie pas efp-it fupérièur ^ talent mar- 
qué^ & que bel efprit le fignïfie. Ce mot homme 
d' efprit n'annonce point de prétention , & le bel 

S 4 efprit 
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efprit eft une affiche : c'eft un art qui demande 
de la culture , c'eft une efpèce de profeffioii , 
& qui par-là expofe à l'envie & au ridicule. 

C'eft en ce fens que le P. Bouhours aurait eu 
raifon de faire entendre, d'après le Cardinal 
du Perron , que les Allemands ne prétendaient 
pas à V efprit ; parce qu'alors leurs làvans ne 
s'occupaient guères que d'ouvrages laborieux & 
de pénibles recherches , qui ne permettaient pas 
qu'on y répandit des fleurs , qu'on s'eflForçât 
de briller , & que le bel efprit fe mêlât au favant 

Ceux qui méprifent le génie d^Ariftote^ au 
lieu de s'en tenir à condamner fa Phyfique , qui 
ne pouvait être boime étant privée d'expé- 
riences , feraient bien étonnés de voir qvCArif 
tote a enfeigné parfaitement dans fa Rhétorique , 
la manière de dire les chofes avec efprit : il 
dit que cet art confifte à ne fe pas fervir fim- 
plement du mot propre , qui ne dit rien de 
nouveau ,• mais qu'il feut employer une méta- 
phore 5 une figure dont le fens foit clair & 
î'expreffion énergique ; il en aporte plufieurs 
exemples , & entre autres ce que dit Périclês 
d'une bataille où la plus floriflànte jeunefle d'A- 
thènes avait péri , l'année a été dépouillée de fon 
printems. 

Arijlote a bien raifon de dire qu'il faut du 
nouveau. Le premier qui , pour exprimer que 
les plaifirs font mêlés d'amertume , les regarda 
comme des rofes accompagnées d'épines , eut 
de V efprit y ceux qui le répétèrent n'en eurent 
point. 

Ce n'eft pas toujours par une métaphore qu'on 

s'ex- 
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s'exprime fpirituellemeht : c'eft par un tour 
nouveau ,• c'eft en kiflànt deviner fens peine 
une partie de ia pcnfée : c'eft ce qu'on appelle 
fnejfe , délicatejfe 5 & cette manière eft d'autant 
plus agréable , qu'elle exerce & qu'elle feit va- 
loir Vejprit des autres. 

Les allufions , les allégories , les comparai- 
fons , font un champ valte de penfées ingenieu- 
fes ; les effets de la nature , la fable , l'hiftoire 
préfentés à la mémoire , foumiflent à une ima- 
gination heureufe des traits qu'elle employé à 
propos. 

Il ne fera pas inutile de donner des exemples 
de ces differens genres. Voici un Madrigal de 
M. de la Sablière , qui a toujours été eftimé des 
gens de goût 

Eglé tremble que dans ce jour, 
L'Hymen , plus puiflant que l'Amour, 
N'enlève fes tréfors fans qu'elle ofe s'en plaindre. 
Elle a négligé mes avis; 
Si la belle les eût fuiyis , 
Elle n'aurait plus rien à craindre» 

L'auteur ne pouvait, ce femble, ni mieux ca- 
cher 5 ni mieux faire entendre ce qu'il penfeit » 
& ce qu'il craignait d'exprimer. 

Le Madrigal fuivant paraît plus brillant & 
plus agréable : c'eft une allufion à la fable : 

Vous êtes belle , & votre fœur eft belle ; 
Entre vous deux » tout choix ferait bien doux; 

L'Amour était blond comme vous. 
Mais il aimait une brune comme elle. 

En 
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En voici encor un autre fort ancien. H eft 
de Bertaud, Evêque de Séez , & parait au-det 
iiis des deux autres , parce quUl réunit PeTprit 
& le fentiment : 

Quand je revis ce que jVi tant aimé , 
Peut s'en Êilut , que mon feu rallumé , 
N'en iit le charme en mon ame renaître» 
Et que mon cœur , autrefois fon captif. 
Ne reflemblât l'efciave fiigitif , 
A qui le fort fit rencontrer fon maître. 

De pareils traits plaifent à tout le monde, 
& caradérifent Vefprit délicat d'une nation in- 
génieufe. 

Le grand point eft de favoir jufqu'o^ cet f/^ 
frit doit être admis. Il eft clair que dans les 
grands ouvrages , on doit l'employer avec fo- 
briété , par cela même qu'il eft un ornement. 
Le grand art eft dans l'à-propos. 

Une penfée fine , ingénieufe , une comparai- 
fon jufte & fleurie , eft un défaut , quand la 
raifon feule ou la paffion doivent parler , ou 
bien quand on doit traiter de grands intérêts: 
ce n'eft pas alors du faux bel efprit , mais c'eil 
de Vefprit déplacé ; & toute beauté hors de fa 
place ceife d'être beauté. 

C'eft un défaut dans lequel Virgile n'eft ja- 
mais tombé , & qu'on peiit quelquefois repro- 
cher au Tajfe.^ tout admirable qu'il eft d'ail- 
leurs : ce défaut vient de ce que l'Auteur , trop 
plein de fes idées , veut fe montrer lui-même, 
lorfqu'il ne doit montrer que fes perfonnages. 
; La 
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La meilleure manière de coilnaîtrô Tufiàge 
qu'on doit faire de Vefprit , ett de lire le petit 
nombre de bons ouvrages de génie qu'on a 
dans les langues favantes & dans la nôtre. 

Le faux efprit eft autre chofe que de Vefprit 
déplacé : ce n'eft pas feulement une penfée 
feuflè , car elle pourrait être fkufle fans être 
ingénieufe , c'eft une penfée fàuflè & recherchée. 

Il a été remarqué ailleurs qu'un homme de 
Beaucoup d" efprit , qui traduifit , ou plutôt qui 
abrégea Homère en vers Français , criit embellir 
ce poète 5 dont la fimplicité fait le caraélère , 
en lui prêtant des ornemens. Il dit au fujet 
de la réconciliation d'Achille : 

Tout le camp s*écria , dans une joye extrême , 
Que ne vaincra- t-Il point î II s'eA vaincu lui*même« 

/ Premièrement , de ce qu'on a domté fa co- 
lère 5 il ne s'enfuit point du tout qu'on ne fera 
point battu : fecondement , toute une armëe 
peut-elle s'accorder , par une infpiration foùdai- 
ne 5 à dire une pointe ? 

Si ce défaut choque les, juges d'un goût fé- 
/ vère , combien doivent révolter tous ces traits 
forcés 5 toutes ces penfées alambiquées que l'on 
trouve en foule dans des écrits , d'ailleurs efli- 
mables ? Comment fuporter que dans un livre 
cle Mathématiques on dife que , fi Sattmie ve- 
nait à manquer , ce ferait le dernier fatellite qui 
prendrait fa place , parce que les grands Sei^ 
gneurs éloignent toujours d'eux leursfuccejfeurs? 
Comment fouffrir qu'on dife qu^ Hercule la- 
vait la Phyfique , & qu'on tie pouvait réfijïer à 

un 
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•tm Philofophe de cette force ? L'envie de bril- 
ler & de furprendre par des chofes neuves, 
conduit à ces excès. 

Cette petite vanité a produit les jeux de mots 
dans toutes les langues s ce qui eft la pire efpèce 
du faux bel efprit. 

Le faux goût eft diflFérent du fat4x bel ef 

prit , parce que celui^i eft toujours une afFcc- 

. tation , un efïbrt de feire mal 5 au lieu que Fau- 

. tre eft fouvent une habitude de faire mal fans 

effort , & de fuivre par inftin A un mauvais 

exemple étabU. 

L'intempérance & l'incohérence des imagina- 
tions orientales , eft un feux goût j mais c'eft 
plutôt un manque d'efprit qu'un abus ôHefprit. 

Des étoiles qui tombent 9 des montagnes qui 
fc fendent , des fleuves qui reculent , le Soleil 
& la Lune qui fe diflblvent , des comparaifons 
feufles & gigantefques , la nature toujours ou- 
trée, font le caradère de ces Ecrivains , parce 
que dans ces pays où l'on n'a jamais parlé en 
public , la vraye éloquence n'a pu être cultivie , 
& qu'il eft bien plus aifé d'être ampoulé que 
d'être jufte , fin & délicat. 

Le faux efprit eft précifément le contraire 
de ces idées triviales & ampoulées ; c'eft une 
recherche fetigante de traits déliés , une aJBFec- 
tation de dire en énigme , ce que d'autres ont 
déjà dit naturellement , de raprocher des idées 
qui paraiifent incompatibles , de divifer ce qui 
doit être réuni , de faifir de feux raports , de 
mêler , contre les bienféances , le badinage avec 
le férieux , & le petit avec le grand. 

Ce 
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Ce ferait ici une peiiie fuperflue d'entaflèr 
des citations , dans lefqucUes le mot d!efprit fe 
trouve. On fe contentera d'en examiner une 
de Boileaii » qui efl: raportée dans le grand Dic- 
tionnaire de Trévoux ,• c^ejl le propre des gromds 
Efprits , quand ils commenceytt à vieillir & à 
décliner , de fe plaire aux contes ^ aux fables. 
Cette réflexion n'eft pas vraye. Un grand ef- 
prit peut tomber dans cette fàiblefle j mais ce 
n'eft pas le propre des grands efprits. Rien 
n'eft plus capable d'égarer la J^mcâe , que de 
citer les fautes des bons Ecrivains , comme 
des exemples. 

Il ne faut pas oublier de dire ici en com- 
bien de fens difFérens le mot d'efprit s'cm- 
ployé ; ce n'eft point un défaut de la langue : 
c'eft au contraire un avantage d'avoir ainfi des 
racines qui fe ramifient en plufîeurs branches. 

Efprit d*un Corps , d'une Société , pour expri* 
mer les ufages , la manière de parler , de fe 
conduire, les préjugés d'un Corps. 

Efprit de parti , qui eft à V efprit d'un Corps 
ce que font les paffions aux fèntimens or- 
dinaires. 

Efprit d'une Loi , pour en diftinguer l'inten- 
tion : c'eft en ce fens qu'on a dit , /a lettre tue ^ 
r efprit vivifie. 

Efprit dun ouvrage , pour en faire concevoîs 
le caraAère & le but 

Efprit de vengeance , pour fignifier defir & in-^ 
tention de fe venger. 

Efprit de difcorde , efpit de révolte , &c. 

On a cité dans im Didtionnaire , efprit de 

poli'» 
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politejfe'j mais ç*eft d'après un Auteur nommé 
Bellegardei qui n'a nulle autorité. On doit choi- 
fîr avec un foin fcrupuleux fes Auteurs & fes 
exemples. On ne dit point efprit de politejje^ 
comme on dit efprit de vengeance , de ^Jen^ 
fion j^ de fa£Hon 9 parce que la politefle n'eft 
point . une. paflîon animée par un motif puit 
îànt qui la conduife , lequel on apelle efpii 
métaphoriquement. 

Efprit familier fe dit dans un, autre fèns , & 
fignifie ces Etres mitoyens , ces Génies , ces 
Démons admis dans rÀntiquité , comme VEf 
prit de Socrate , &c. 

^ Ifprit fignifie quelquefois la plus fubtile 
partie de la matière : on dit , efprits ammaux^ 
ejprits vitaux , pour fignifier ce qu'on n'a ja- 
roais vu , & ce qui donne le mouvement & la 
vie. Ces efprits qu'on croit couler rapidement 
daiis les. nerfs 5 font probablement un feu fub- 
til Le Poîfteur Méad efi le premier qui femblc 
en avoir donné des preuves dans la préface du 
Traite' fiiT. les Poifons. 

Efprit^ en Chymie , eft encore un terme qui 
reçoit plufieurs acceptions différentes , mais qui 
fignifie toujours la partie fubtile de la matière. 

*VIl y a loin de V efprit e\\ ce fens, ^u bon 
efprit , au bel efprit. Le même mot., dans toutes 
1^ Langues , peut donner des idées différentes , 
parce que tout eft métaphore > iàns que le vuU 
g we s'en aperçoive. 
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Sur le mot FACILE. 

T7Acile ne fîgnifie pas feulement une chofe 
Jr aifémcnt faite ^ mais encore qui parait l'être. 
Le pinceau du Corrège eft facile. Le ftile de 
Qtdnaut eft beaucoup plus facile que celui de 
liefprémx 9 comme le ftile d'Ovide l'empôrtie 
en facilité fur celui de Pe^fe. 

Cette fecilité en Peinture , en Mufique , en 
Eloquence , en Poéfie , confifte daiis un naéù- 
rel heureux , qui n'admet aucun tour de re- 
cherche , & qui peut fe paflèr de force & de 
profondeur. Ainfî les tableaux de Paiil Vérô" 
-7tefe ont un air plui facile & "nloins fini que 
ceux de MicbeUAnge. Les fymphoiiles de Rà^ 
meau font fupérieures à celles de LuUy , & iÇem- 
blent moins faciles. Bojfuet eft plus véritable- 
ment éloquent & plus/ad/f que Fléchier. Rouf- 
feati , dans' fes Epîtres , n'a pas à beaucoup près 
Ja facilité & la vérité de Defpréaux. 

Le Commentateur de Defpréaux dit que ce 
Poète exad & laborieux avait apris à l'il- 
luftre Racine à faire difficilement Jes vers 3; & 
que ceux qui paraiflent faciles , font ceux qui 
ont été faits avec le plus de difficulté. 

Il eft très * vrai qu'il en coûte fouvent pour 
s'exprimer avec clarté : il eft vrai qu'on peut 
iurriver au^ naturel par des efforts j mais fl eft 
-Tarai auiïi qu'un heureux génie produit fouvent 
xles beautés faciles fans aucune peine 5 & que 
Tenthoufialhie va plus loin que l'art. 

La 
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La plûpart^des morceaux paf&onnés de nos 
tons Poètes font fortis achevés de leur plu- 
me , & paraiflent d^autant plus faciles qu'ils ont 
en effet été compofés fans travail : l'imagination 
alors conçoit & enfente aifément II n'en eft 
pas ainfi dans les Ouvrages didadiques ; c'eft 
là qu'on a befoin d'art pour paraître facile, D 
y a 5 par exemple , beaucoup moins de facilité 
que de profondeur dans l'admirable ÈJfai fur 
V Homme de Po^e. 

On peut fau-e facilement de très -mauvais 
ouvrages qui n'auront rien de gêné , qui pa- 
raltront faciles , & c'eft le partage de ceux qui 
ont , fans génie , la malheureufe habitude de 
Gompofer. C'eft en ce fens qu'un perfbnnage 
de l'ancienne G)médie , qu'on nomme Italien- 
ne , dit à un autre : 

Tu (âis de méchans vers admirablement bien. 

Le terme de facile eft une injure pour une 
femme, & eft quelquefois dans la fociété une 
louange pour un homme : c'eft fouvent un dé- 
faut dans un homme d'Etat. 

Les mœurs diAttictu étaient faciles ^ c'était le 
plus aimable des Romains. Là facile Cléopatre 
îe donna à Antoine auffi aifémeiit qu'à Céfatf^. 
Le facile Claude fe laiffait gouverner par Agrip- 
fine. Facile n'eft là par raport à Claude , qu'un 
adouciflèment ; le mot propre eft faible. 

Un hommt facile eft en général un efprit qui 
fe rend aifément à la raifon , aux remontran- 
ces i un cœur qui fe laiffe fléchir aux prières : 

& 
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ic faible efl: celui qui laîfle preridtd fur lui ttop 
d^autorîté. 



FACTION- 

I)e ce qu'on entend par ce rtioté 

LÉ mot FaSion venant du Latin facere , ofi 
remployé pour fîgnifier i^état d'un foldat k 

fon pofte en faSlion i les quadrilles ou les trou* 

pes des Gombattans dans le cirque j Us faSfi0iÉ 

vertes , bleues , roiigesJ & blanches- 
La principale acception de ce tei:me (îgnîfid 

un parti féditieux dans tin Etat, Le tef me de 

pm-ti par lui * même n'a rien d'odieux j celui do 

fa&ion l'eft toujours. 

Un grand homme & uii médiocre ptttyent 

avoir aifément tin parti à la Cour , dans l'Ar-i 

mée , à la Ville , dans la Littérature. 

On peut avoir un parti par fon niérité, pat 

la chaleur & le nombre de fes amis i fans ètrd 

Chef de parti. 

Le Maréchal de CàtiHai , péti cônfîdéré à Isl 

Cour , s'était fait un grand parti dans l'atmée ^ 

fans y prétendre. ^ 

Un chef de parti eft toopurs ûti chef à'efat^ 

tion : tels ont été le Cardinal de Retz / He^tri 

Duc de Guife , & tant d'dUtres'. 

Un parti féditietix , quand il eft encore faî^ 

t)le i quand il ne partage pas tout l'Etat , n'eft 

qu'une faBion* 
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La Fa&ion de Céfar devint bientôt iinpard 
dominant , qui engloutit la République. 

Quand l'Empereur Charles VL difputait l'Ef. 
pagne à Philippe F, il avait un parti dans ce 
Royaume , & enfin il n'y eut plus qu'une fac- 
tion. Cependant on peut dire toujours le Paru 
de Charles VI. 

Il n'en eft pas ainfi des hommes privés. Def" 
cartes eut longtems un parti en France 5 on 
ne peut dire qu'il eut une faSion. 
> C'eft ainfi qu'il y a des mots fynonîmes en 
pluûeurs cas , qui ceûènt de l'être dans d'autres* 
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FAntaifie fignifiait autrefois V imagination , & 
oiine fe fervait guères de ce mot, que 
pf}Uf exprimer cette feculté de l'ame qui reçoit 
les objets fenfibles. 

Defiartes^ (?a//^W/,&touslesPhi!ofophes de 
leur tems ,, difent que les efpèees , les images des 
chofes fe peignent en la fantaifie^Sc c'eft de -là 
qye vient h mot fantôme. Mais la plupart des 
termes abftraits font reçus à la longue, dans 
un fens différent de leur origine , comme des 
inftrumens que l'inwlftrie employé à des ufages 
npiiyeaux. 

Fafitaijïe veut dire aujourd'hui tm déjtr fin- 
guHer y un goût pajfager : il a eu la fantaifie 
d'atler à la Chine : Ivl fantaifie du jeu, du bal 
lui a pâlie. r :.. 
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' Un Peintre fait un portrait de fantaifis j qtd 
n^eft d'après aucua modèle. Avoir des fantaU 
fies , c'elt avoir des goûts extraordinaires qui 
lie font pas de durée* Fantâifie en ce fens eft 
moins que bifan'erie & que caprice. 

Le caprice peut figilifier un dégoût fubtil J^ 
déraifoimable. Il a eu la fantaijte de la mui^ 
qUe 5 & il s'en eft dégoûte par caprice. ^ 

La bifarrerie donne une idée d'inconféquence 
& de mauvais goût ^ que la fcmtaifie n'exprime 
pas ; il a eu la fantâifie de bâtir , mais il a confl 
trùit fa maifon dans un goût bifarre. 

Il y a encore des nuances entre avoir des /îw^-î 
iaifies & être fantafque : le fàntafque aprochf 
beaucoup plus du. hijarre. 
'^ Ce mot défigne un caradère inégal & brut 
que. LUdée d'agrément eft exclue du mot fam 
iafque , au lieu qu'il y a des f an taifies agréables. 

On dit quelquefois en converfation mmilière » 
des fantaifics ntufquées 5 niais jamais on li'a en- 
tendu par ce mot , des bifarrerîes tThommes d^uH 
rang fupérieur qu^on n^ofe condamner , ' comme 
le dit le Didionnaire de Trévoux : àti contraire , 
c'eft en les condamnant qu'on s'exprime ainiî; 
& mufquée en cette occafion eft une explétive 
qui ajoute à la force du mot , comme on dit 
fotife pommée , folie fieffée , pour dire , fotite Se 
folie complettc. 
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FASTE. 

Des différentes Jignifications de ce mou 

FAfic vient originaîrement du Latin Vafii , 
jours de fète ; c'eft en ce fèns qu'Owir 
Tentend dans fon poëme , intitulé , Les Fajies. 

Godeau a fuit fur ce modèle les Fajies de PE. 
ghfe ^ mais avec moins de fuccès : la Religion 
des Romains Payens était plus propre à la poé^ 
fie que celle des Chrétiens 5 à quoi on peut 
ajouter ç^^ Ovide était -un meilleur Poète qu« 
Godeau. 

Les Fafles Confulaires n^étaient que la lifte 
des Confuls. 

. Les Fafies des Magîftrats étaient les jours où 
U était permis de plaider ^ & ceux auxquels on 
ne plaidait pas s'apellaient Nefafles , NefaJU y 
parce qu'alors on ne pouvait parler , fari , en 
Juftice. 

Ce mot nefafius^ » en ce fens , ne fignifiait pas 
malheureux \ au contraire nefajius & nefandus 
fiirent Tattribut des jours infortunés en un au. 
(re fens , qui lignifiait , jours dont on ne doit 
point parler , jours dignes de ToubE j ilU ^ 
nefafto te pofuit die. 

n y avait chez les Romains d'autres FaJles 
encore , fajti urbis , fajli rujiici ; c'était un ca* 
Icndrier de l'ufage de la ville & de la cam- 
pagne. 

On z toujours cherché dans ces jours do 
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îblcmmté à étaler quelque aparcil dans lès yfe- 
temens , dans fa fuite , dans fes feftins. Cet 
apardl étalé dans d'autres jours , s'eft apellé 
fajïe. Il n'exprime que la magnificence dans 
ceux qui , par leur état , doivent repréfentér ; 
il exprime la vanité dans les autres. 

Quoique le mot de faJle ne foit pas toûjourt 
injurieux , fajhieux Peft toujours. Il fit fon 
entrée avec oeaucoup de fafte : c'eft un homme 
faftueux. Un religieux qui feit parade de fa ver- 
tu 5 met du fafie jufques dans Thumilité même. 



F A V E U R, 

De ce qu'on entend par ce mot. 

FAveur , du mot Latin favor , fiipofe plutôt 
im bienfait qu'une récompenfe. 

On brigue fourdement la faveur ; on mérite 
& on demande hautement des récompenlès. 

Le Dieu Faveur , chez les Mithologiftes Ro- 
mains , était fils de la beauté & de la fortune. 

Toute faveur porte l'idée de quelque chofe 
de gratuit 5 il m'a fait la faveur de m'introduis 
re , de me préfenter , de recommander mon 
ami , de corriger mon ouvrage. 

La faveur des Princes ëft TeSet de leur goût, 
& de la complaifance afiîdue 5 la faveur du 
peuple fupofe quelquefois du mérite , & plus 
fouvent un hazard heureux. 

Faveur diffère beaucoup de grâce. Cet honw 

T ) me 
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me eft en feveur auprès du Roi , & cependant 
il n'en a point encore obtenu de grâces. 

On dit , i7 a été reçu m grâce i on ne dit 
point y il a été reçu en faveur , quoiqu'on dife 
itre en faveur : c'eft que la faveur fupofc un 
goût habituel 5 & que faire grâce , recevoir en 
grâce , c'eft pardonner , Q'eft moins que domier 
{k faveur* 

Obtenir grâce , c'eft l'effet d'un moment ; 
obtenir la faveur eft l'effet du tems. Cepen- 
dant on dit également , faites moi la grâce , 
faites moi la faveur de recommander mon ami 

Des lettres de recommandation s'apellaient 
aftrefois des lettres de faveur. Sévère dit dans 
la tragédie de Folyeu&e , 

Je mourrais mille fois plutôt que d'abufer 
Des lettres de faveur que j'ai pour l'époufer. 

On a h faveur , la bienveillance , non la gracé 
du Prince & du public. On obtient la faveur 
de Ton auditoire par la modeftie : mais il ne 
vous fait pas grâce , fi vous êtes trop long. 

Les mois des Gradués , Avril & Odobre , 
dans lefquels un G)llateur peut donner un Bé- 
néfice fimple au Gradué le moins ancien , font 
des mois de faveur & de grâce. 

Cette expreffion 9 faveur , fîgnifiant une bien- 
veillance gratuite qu'on cherche à obtenir du 
Prince ou du public i h galanterie l'a étendue 
à la complaifance des femmes : & quoiqu'oil 
ne dife point , il a eu des faveurs du Roi , on 
dit , il a eu les faveurs d'une Dame. 

L'équivalent de cette expreiHon n'eft point 

connu 
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conna en Âfie , où les femmes font moins 
Reines. 

On apellait autrefois faveurs , des rubans , 
des gants , des boucles , des nœuds d'épée don- 
nés par une Dame. 

Le Comte d^EJfex portait à fon chapeau un 
gant de la Keine Elifabeth , qu'il apellait faveur 
de la Reine. 

Enfin l'ironie fe fervit de ce mot pour figni- 
fier les fuites fàcheufes d'un commerce bazar- 
dé : faveurs de Vémis , faveurs cuifantes. 

JAVORI & FAVORITE. 

De ce quon entend par ces mots. 

CEs mots ont un fens , tantôt plus reilèr- 
ré /tantôt plus étendu. Quelqurfois F/ï- 
vori emporte l'idée de puiflànce , quelquefois 
feulement il iîgnifie un homme qui plait à fon 
Maître. 

Henri IIL eut des Favoris qui n'étaient que 
des mignons -, il en eut qui gouvernèrent l'E- 
tat , comme les Ducs de Joyeufe & ô^Epemon. 
On peut comparer un Favori à une pièce d'pç , 
qui vaut ce que veut le Prince, 

Un Ancien a dit : Qm doit être le Favori d'un 
Roi ? Ceft k peuple. On apelle les bons Poè- 
tes les Favoris des Mufes , comme les gens heu- 
reux ^ les Favoris de la Fortune % parce qu'on 
fupofe que les uns & les autres ont requ ces 

T 4 dons 
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dons "fins travail. Ceft ainfî qu'on apelle un 
tenam icrtite & bien fitué , le Favpri de la 
iiMure. 

La femme qui plait le plus au Sultan s'apeU 
le parmi nous la Sultane Favorite. On a fait Thit 
toire des Favorites , c'eft-à^ire , des maitreflès 
des plus grands Princes. 

Pluiieurs Princes en Allemagne ont des mai* 
fons de campagne qu'on apelle la Favorite. . 

Favori d'ime Dame ne fe trouve plus que 
dans les Romans & les hiftoriettes du fiécle pafle. 



Sur U FAUSSETÉ- 

T?AujJeti eft le contraire de la vérité. Ce n'eft 
Jl pas proprement le menfonge , dans lequel 
il entre toujours du deffèin. 

On dît qu'il y a eu cent mille hommes écra- 
fés dans le tremblement de terre de Lisbonne , 
ce n^eft pas un menfonge , c'eft une faujfeté. 

La faujfeté eft prefque toujours encore plus 
qu'erreur. La faujfeté tombe plus fur les faits , 
l'erreur fur les opinions. 

C'dft une erreur de croire que le Soleil tour- 
ttc autour de la terre ,• c'eft une faujfeté d'avan- 
cer que JLouif XIV. dida le teftement de C/jo^- 
hs IL 

La faujfeté d'un acflc eft un crime plus grand 
que le fîmple menfonge 5 elle défigne une im« 
|)ofture juridique , un larcin iait avec la plume. 

Vn homme a de là faujfeté dans l'efprit , qu^ 
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il prend prefque toujours à gauche ; quand ne 
confidérant pas l'objet entier , il attribue à un 
côté de l'objet ce qui apartient à l'autre , & 
que ce vice de jugement eft tourné chez lui en 
habitude. 

Il y a de la faujjeté dans le cœur , quand il 
s'en accoutumé à flatter & à le parer de fenti- 
mens qu'il n'a pas ,• cette faujfeti eft pire que la 
dijjîntulation , & c'eft ce que les Latins apellaient 
fimulatio. 

Il y a beaucoup de faujfetif dans les Hifto- 
riens , des erreurs chez les Philofophes , des 
menfonges dans prelque tous les écrits polémi- 
ques > & encore plus dans les fàtiriques. 

Les efprits faux font înfuportables , & les 
cœurs faux font en horreur. 
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Du terme FÉCOND. 

FÈcond eft le fynonime àt fertile , quand il 
s'agit de la culture des terres. On peut 
dire égsdement un ten'tin fécond & fertile i 
fertilifer ^ féconde}" un champ. 

La maxime , qu'il n'y a point de lynonimes , 
veut dire feulement qu'on ne peut fe fervir dans 
toutes les occafions des mêmes mots : ainfi une 
femelle de quelque elpèce qu'elle foit , n'eft point 
fertile , elle eft féconde. 

On féconde des œufs , on ne les fertilife pas ; 
la nature n'eft pas fertile , elle eft féconde. Ces 
deux expreilions &nt quelquefois également 

em-- 
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employées au figuré & au propre i-un tPpnt 
eft fertile ou fécoftd en grandes idées. 

Cependant les nuances font fi délicates , qu'on 
dit, un Orateur fécond , & non pas un Orateur 
fertile i fécOTidité Se non fertilité de paroles j cet- 
te méthode , ce principe , ce fujet eft d'une gran- 
de fécondité , & non pas d'une grande fertilité-, 
la raifbn en eft qu'un principe , un fujet , une 
méthode produifent des idées qui naiiTent les 
unes des autres , comme des êtres fuccelfive- 
ment enfantés î ce qui a raport à la génération. 
Bienheoreux Scuderi dont li fertile plume. 

Le mot fertile eft là bien placé , parce que 
cette plume s'exerqait > fe répandait fur toutes 
fortes de fujets. 

Le mot fécond convient plus au génie qu'à 
la plume. 

n y a des tems féconds en crimes , & non pa> 
fertiles en crimes. 

L'ulàge enfeignc toutes ces petites différences. 



FÉLICITÉ. 

Des Sfférens ufages de ce terme. 

Félicité , eft l'état permanent , du moins pour 
quelque tems , d'une ame contente ; & cet 
état eft bien rare. 

Le bonheur vient du dehors î c'eft originai- 
rement une hume heure : un bonheur vient , on 
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a un bonheur ,• mais on ne peut dire , il m*eji 
'venu uneféliciié ^fai eu une félicité : & quand on 
dit , cet homme jouît d'une félicité parfeite , une 
alors n'eft pas pris numériquement , & fîgnifie 
Seulement qu'on croit que ùl félicité eft parfaite. 

On peut avoir un bonheur fans être heureux : 
un homme a eu le bonheur d'échaper à un piè- 
ge , & n'en eft quelquefois que plus malheu- 
reux i on ne peut pas dire de lui qu'il a éprou- 
vé h félicité. 

H y a encore de la différence entre un bon- 
heur & le bonheur , diflérence que le mot /e/i- 
cité n'admet point. 

Un bonheur eft un événement heureux : le 
bonheur pris indéfinitivement , fignifie une fuite 
de ces évenemens. 

Le plaifîr eft un fentiment agréable & paflà- 
ger : le bonheur confidéré comme fentiment , 
eft une fuite de plaifirs j la profpérité , une fui- 
te d'heureux évenemens i la félicité , une jouit 
ftnce intime de fa profpérité. 

L'Auteur des fynonimes dit que le bonheur ejl 
pour les riches , la félicité pour les fages , la béa^ 
titude pour les pauvres ^Fefprit i mais le bonheur 
parait plutôt le partage des riches qu'il ne l'eft 
en effet , & la félicité eft un état dont on parle 
plus qu'on ne l'éprouve. 

Ce mot ne fe dit guères en profe au pluriel ^ 
par la raifon que c'eft un état de l'ame , com- 
me tranquillité , fagefle , repos ; cependant la 
poëfie , qui s'élève au-defliis de la profe , permet 
^u'on diJïb dans PolyeuSfe : 
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Où leurs félicités doivent être infinies. 

Que vos félicités , s*il fe peut , foient parfaites. 

Les mots , en paflànt du fubftantif au verbe , 
ont rarement la même fignification. Féliciter qu'on 
employé au lieu de congratuler , ne veut pas dire 
rendre heureux ; il ne dit pas même fe réjouir 
avec quelqu'un de fa félicité : il veut dire fîm- 
plement /air^ compliment fur un fuccès , fur un 
événement agréable 5 il a pris la place de congrO" 
tuler , parce qu'il eft d'une prononciation plus 
douce & plus fonore. 



m 



Du mot FERMETÉ. 

FErmeté vient de ferme , & fîgnifie autre 
chofe que folidité & dureté j une toile fer- 
rée , un fable battu , ont de \à fermeté fans être 
durs ni folides. 

Il faut toujours fe fouvenir que les modifica- 
tions de Pâme ne peuvent s'exprimer que par 
images phyfiques : on dit la fermeté de Pâme , 
de fefprit ; ce qui ne fignifie pas plus foUMté 
ou dureté qu'au propre. 

L^ fermeté eft l'exercice du courage de Fefprit i 
elle fupofe une réfolution éclairée : l'opiniâtreté 
au contraire fupofe de Paveuglement 

Ceux qui ont loué la fermeté du ftile de Ta^ 
cite , n'ont pas tant de tort que le prétend le 
p. Boulmirs : c'eft un terme bazardé , mais placé, 
qui exprime Ténergie & la force des penfées & 
du ftile. 

On 
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', On peut dire que la Bruyère a un ftile ferme , 
ik que d'autres écrivains n'ont qu'un ftile dur. 



FEU. 

De ce quon entend par cette exprejjion 

au morale 

LE feu , fur*tout en poëGe , fignifie fouvent 
V amour , & on l'employé plus élégamment 
au plutiel qu'au fingulier. Corneille dit fouvent 
un beau feu , pour un amour vertueux & no* 
ble. \Ji\ homme a du feu dans la converlation , 
cela ne veut pas dire qu'il a des idées brillantes 
& lumineufes , mais des expreffions vives , ani^ 
niées par les geftes. 

he feu dans les écrits ne {upofè pas non plus 
néceflàirement de la lumière & de la beauté 5 
mais de la vivacité , des figures multipliées , 
dés idées preflees. 

Le feu n'eft un mérite dans les difcours & 
dans les ouvrages , que quand il eft bien con^ 
duit. 

On a> dit que les Poètes étaient animés d'un 
feu divin , quand ils étaient fiiblimes : on n'a 
point de génie fans feu , mais on peut avoir dtt 
feu fans génie. 
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DE LA FIERTÉ. 

Fierté eft une de ces ocpreffions qui n'ayant 
d'abord été employées que dans un fens 
odieux , ont été enfuite détournées à un fens 
fevorable. 

Ceft un crime , quand ce mot fignifie la va. 
nité hautaine , altière , orgueilleufè , dédaîgneu- 
fe. Ceft prefque une louange , quand il figni* 
fie la hauteur d'une ame noble. 

Ceft un jufte éloge dans un Général qui mar. 
che avec fia-té à l'ennemi. Les Ecrivains, ont 
loué la fierté de la démarchç de Louis XIV : 
ils auraient du fb contenter d'en remarquer la 
lioblefle. 

La fierté de l'ame 5 fans hauteur , eft uri mé- 
rite compatible avec Ja modeftie. Il n^y a que 
la fierté dans l'air & dans les manières qui cho* 
que ; elle déplait dans les Rois mêmes. 

La fierté dans l'extérieur , dans la fociété 9 
eft rexpreiïîon de l'orgueil : la fierté dans l'amc 
pft de la grandeur. 

Les nuances font fi délicates , qu'efprît fier 
eft un blâme , ame fière une louange j c'eft que 
par efprit fier on entend un homme qui pcnfc 
avantageufement de foi-mème ,• & par ^mefiirç 
on entend des fentimens élevés. 

La fierté annoncée par Textérieur eft telle- 
ment un défiiut , que les petits qiii louent baf- 
fement les grands de ce défaut , font obliges de 
l'adoucir , ou plutôt de le relever par une épi- 

thète, 
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thètîB , cette noble fio-té. Elle n'eft pas fîmple- 
ment la vanité , qui confifte à fe feire valoir 
par les petites chofes 5 elle n'eft pas la prélbmp* 
tiôri , qui fe croit Capable dés grandes 5 elle n'eft 
pas le dédain , qui ajoute encore le mépris des 
autres à Pair de la grande opinion de foi- même: 
mais elle s'allie intimement avec tous ces dé^ 
fauts. 

On s'eft fervi de ce mot dans les Romans & 
dans les vers , furtout dans les Opéra , pour 
^exprimer là févérîté de la pudeur j on y rencoai^ 
tre par-tout , vaine fierté , rigoureufe/^r/^. 

Les Poètes ont eu peut-être plus de raifon 
Qu'ils ne penfaient. La fierté d'une femme n'eft 
pas (împlement la pudeur fëvère , l'amour du 
devoir , mais le haut prix que fon amour-pro* 
pre met à fa beauté. 

On a dit quelquefois , la fierté du pinceau , 
^our fîgnifier des touches libres & hardies. 
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Figuré^ exprimé eh figure. On dit , un liallet^ 
figuré , qui repréfente ou qu'on croit repré- 
fénter une adion , une paflîon , une failbn , ou 
•^i Amplement forme des figures par l'arran- 
gement des darifcurs deux a deux , quatre à 
'Quatre: copie figurée ^ pdrcQ qu'elle exprime pré- 
cifément l'ordre & la difpofition de l'original ; 
'vérité.figurée par line fable', par une parabole: 
•VEglifi figurée par la jeune époufc du Cantique 

des 



des cantiques s Pancienne Rome figurée par B*2 
bylone : JHU figuré par les exptèffions metapho* 
tiques qui figurent les chofes doni on parle , 
& qui les défigurent quand les métaphores ne 
ibnt pas juftes. 

L'imagmation ardente , la j^affion , le dcfîr t 
fou vent trompé , de plaire par des images fur- 
prenantes 5 produisent le ftile figuré. Nous ne 
l'admettons point dans rhiftoire ^ car trop de 
métaphores nuifent à la clarté ; elles nuifenti 
même à la vérité ^ en difknt plus ou moins que 
la chofe mèiîie. 

Les ouvrages didacftiques réprouvent ce ftile. 
n eft bien moins à fà place dans im fermon que 
dans une oraifon funèbre ^ parpe que le fermoa 
eft une inftrudbion dans laquelle on annonce la 
vérité i Toraifon funèbre , une déclamation dan» 
laquelle on exagère* 

La PoëGe d'enthpufîafme , comme ^Epopée »' 
rode , eft le genre qui reçoit le plus ce ftile* 
On le prodigue moins dans la Tragédie , où \ê 
dialogue doit être auflï naturel qu'élève j enco- 
re moins dans la Comédie « dont le ftile doit; 
être plus fimple. 

Céft le goût qui fixe les bornes qu'on doit 
donner au ^ûq figuré dans chaque genre- Bal' 
thafar Gratian dit i que les penfées partent det 
vafies côtes de la mémoire , s^ embarquent fur lu 
mer de ^imagination , arrivent au port de tef 
frit , pour être enregifirées à la douane de t&h 
tendement. 

Un autre défaut du ftile j^uré eft Tentai 
snent des figures incohérentes* Un Poète en par* 

lant 
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laut iie ijUQlquesL Philofophes 3^ les a apellés 

. ., jp'ambitieux Pygmées, 
Qirf (br léufs pieds Vainetnetît rèdreffés , 
Et fur d,es monts d'arguments entaffès , 



' Quaiid on écrit contré les Philofophes /if' 
feudrdt mieux écrire. 

Les Orientaux employent prefqiie toujours 
le ftile figuré. 

On peut dans une allégorie ne point einplo- 
yer les figures ^ les métaphores , & dire avec 
lîmplicité ce qu'on a inventé avec imagination. . 
flaton a plus d'allégories encore que de figii- 
res i il les exprime élégamment , fans fafte. 

Prefque toutes les maximes des anciens Orien- 
taux & des Grecs Ibnt dans un ftile figuré. Tou- ' 
tes ces fentences font des métaphores , de cour* 
tes allégories 5 & c'eft là que le ftile figuré fait 
un très-grand effet, en ébranlant l'imagination, 
& en fe gravant dans la mémoire. 

Pythagore dit , Dans la tempête adorez Pécho , 
pour fignifier , Dans les troiwles civils retirez^ 
'VOUS à la campagne : N^ attifez pas le feu avec 
V-épée i pour dire, î^ irritez pas les efprits échauffes^ 

11 y a dans toutes les langues beaucoup de 
proverbes communs qui font dans le ftile 
fgtiré. 
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DE LA FINESSE, 

& des différentes fignificadons de ce mot. 

FIneJfe ne fignifiê ni au propre, ni au figu- 
re , mince , léger , délié , d'une contexture ra- 
re , faible , ténue 5 ce terme exprime quelque 
chofe de délicat & de Jini. 

Un drap léger , une toile lâche , une den- 
telle faible , un galon mince , ne font pas tou- 
jqursjlns. 

Ce mot a du raport avec finir : de là vien- 
nent les finejfes de l'Art î ainiî on dit la finejfe 
du pinceau de Vandenve/^ de Mieris : on dit 
un cl^evcd fin , de Vor fin , un diamant fin. Le 
el)eval fin ell opofé au cheval grojjîer 5 le dia- 
mant fin au faux j Vor fin ou affiné , à Vor mêlé 
d'alliage. 

La finejfe fe dit communément des chofes 
déliées, & de la légèreté de la mai^i- d'œu- 
vre. Quoiqu'on dife un cheval fin , on ne dit 
guères la finejfe dun cheval. On dit la finejfe 
des cheveux , d'une dentelle , d'une étoffe. 
Quand on veut, par ce mot, exprimer le 
défeut ou le mauvais emploi de quelque cho- 
fe , on ajoute l'adverbe t}'op. Ce fil s'eft cafle, 
il était trop fin , cette étoile eft trop fine pour 
la fàifon. 

La fineffe , dans le fens figuré , s'aplîque à 
la conduite , aux difcours , aux ouvrages d'eC 
prit. Dans la conduite , finejfe exprime tou- 
jours» 
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jpurs , comme dans les arts , quelque chofe de 
délié j elle peut quelquefois fubfifter fans Pha- 
bileté : il eft rare qu'elle ne foit pas mêlée d'un 
peu de fourberie j la politique l'admet > & la 
fociété la réprouve. 

Le proverbe des finejfes coufues de fil blanc 9 
prouve que ce mot , au fens figuré , vient du 
fens propre de coUturefine , d'étoffe fine. 

LàfineJJe n'eft pas tout- à -fait la fubtilité. 
On tend un piège avec finejfe , on en échape 
avec fubtilité ; on a une conduite fine , on joue 
un tour fubtil. On infpire la défiance , en em- 
ployant toujours la finejfe : on fe trompe prêt 
que toujours , en entendant finejfe à tout 

La fiftejfe dans les ouvrages d'efprit , comme 
dans la converlation , conntte dans l'art de ne 
pas exprimer directement fa penfée , mais de la 
laiiTer aifément apercevoir : c'eft une énigme 
dont les gens d'efprit devinent tout d'un coup ' ^ 
le mot. 

Un Chancelier of&ant un jour fa protedion 
au Parlement , le Premier Préfident fe tournant 
vers la' G)mpagnie : MeJJîeurs , dit - il , remer^ 
dons M. le Chancelier 9 il nous donne plus que - 
nous ne lui demandons ,• c'eft là une réponfe 
très-fine. 

La finejfe dans la converfàtîon , dans les écrits» 
diffère de la délîcatefle ; la première s'étend éga- 
lement aux chofes piquantes & agréables, au 
blâme & à la louange même , aux chofes mê- 
mes indécentes , couvertes d'un voile , à travers 
lequel on les voit fans rougir. 

On dit des chofes hardies avec finejfe. 

W % La 
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La délicatefle exprime des fentimens doux Se 
agréables , des louanges frtes j ainfi la /«ç/JJ con- 
vient plus à l'Epigramme , la délicatefle au Ma^ 
drigal. Il entre de la délicatefle dans les jalou- 
fies des amans ; il n'y entre point de fineffe. 

Les louanges que donnait Defpréaux à Lotus 
XIV. ne font pas toujours également délicates; 
les fatyres ne font pas toujours aflèz Jines. 

Quand Iphigénie^ dans Bacine y a reçu l'or- 
dre de fon père de ne plus revoir AMle ^ 
elle s'écrie : 

Dieux plus doux , vous n*av!ez demandé que ma vie. 

Le véritable caradère de ce vers eft plutôt 
la délicatefle que la finefle. 



Sur le mot FLEURI- 

FLeuri > qUi eft en fieuf- , Arbre fleuri iRo- 
fier fleuri ; on ne dit point des fleurs qu'el- 
les fleurijfent , on le dit des plantes & des ar- 
bres. Teint fleuri 5 dont la carnation femblc 
un mélange de blanc & de couleur de rofc* 
On a dit quelquefois , c'eft un efprit fleuri , 
pour fignifief un homme qui poflede une lit- 
térature légère , & dont l'imagination eft riante. 
«Un difcours fleuri eft rempli de pen(ees 
plus agréables que fortes , d'images plus bril- 
lantes que fublimes , de termes plus recher- 
chés qu'énergiques : cette métaphore eft jufte- 
ment prife des fleurs , qui ont de l'éclat fatis 
folidité. Le 
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Le flile fleuri ne meflîed pas dans ces haran- 
gues publiques , qui ne font que des compli- 
mens ; les beautés légères font à leur place , 
quand on n'a rien de Iblide à dire ,• mais le 
ftile fleuri doit être banni d'un plaidoyer , d'un, 
fcrmon , de tout livre inftrudif. 

En banniflant le ftile fleuri , on ne doio 
pas rejetter les images douces & riantes qui 
entreraient naturellement dans le fujet : queU 
ques fleurs ne font pas condanmables ; mais 
le ftile fleuri doit être profcrit dans un fu- 
jet folide. 

Ce ftile convient aux pièces de pur agré^ 
ment , aux Idylles , aux Eglogues , aux delcri* 
ptions des faifons , des jardins : il remplit avec 
grâce une ftance de l'Ode la plus fublime, 
pourvu qu'il foit relevé par des ftances d'une 
beauté plus mâle. Il convient peu à la Comé- 
die , qui étant l'image de la vie commune , 
doit être généralement dans le ftile de la con- 
verfetion ordinaire. Il eft encore moins admis 
dans la Tragédie , qui eft l'empire des gran- 
des paffions^ & des grands intérêts 5 & fi quel- 
quefois il eft reçu dans le genre tragique & dans 
le comique , ce n'eft que dans quelques delcri-, 
ptions où le cœur n'a point de part , & qui 
amufent l'imagination avant que l'ame foit tou- 
chée ou occupée. 

Le ftile fleuri nuirait à l'intérêt dans la Tra- 
gédie , & affaiblirait le ridicule dans la Comédie. 
Il eft très à fa place dans un Opéra Français , 
où d'ordinaire on effleure plus les paflîonç qu'on 
n? les traite. 

V 3 Le 
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Le Jlih fleî4ri ne doit pas être confondu avec 
le ftile doux. . 

k. 

Ce fut dans ces jardins oii , par mille détours , 
Inachus prend plaifir à prolonger fon cours ; 

Ce fur fur ce charmant rivage 
Que & fille volage 

Me promit de m'aimer toujours. 
Le Zépbir fut témoin y Tonde fut attentive , 
Quand U Nym(»he jura de ne changer jamais ; 
Mais le Zéphir léger » & Tonde fugitive , 
Ont bientôt emporté les fermens qu'elle a Êiits. 

Ceft là le modèle du Jlile fleuri. On pour- 
râit donner pour exeniple du ftile doux ,* qui 
H'eft pas le doucereux , & qui eft moins agréa- 
ble que le flile fleuri , ces vers d*un autre 
Opéra : 

Plus j'obferve ces lieux , & plus je les admire ; 

Ce fleuve coule lentement. 
Et l'éloigné à regret d'un féjour fi charmant. 

Le premier morceau eft fleuri , prefque tou- 
tes les paroles font des images riantes s le fé- 
cond eft plus dénué de ces fleurs , il n'eft 
que doux. 



Du mot F OIBLE. 

FOible , qu'on prononce faible , & que plu- 
lîeurs écrivent ainfi , eft le contraire de fort 9 
& non de dur & defolide. Il peut fe dire de 

prei^ 
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IjreTque tous les Etres. D reçoit fouyent ¥?ffû- 
cle de ; le Jbrt & le faihle d'une épée î faihie 
de reins. ; armée faible de cavalerie j ouyrage 
philofophique , faible de raifonnement , &c. 

Le faihle du coeur n'eft point le faiblf. de 
l'eTprit > le faible de t'ame a'eft point celpi (ûi 
cœur. Une ame faible cft Tans reÛprt & faoïs 
aâion ; elle fe laidè aller à ceux qui la ço^- 
vement. 

Un cœur faible s'a: 
&cilement d'mclinatioi 
fêdudion , à Tafcendant 
lui, & peut fubfifter 
on peut penfer fortem 
L'efprit faible reçoit 1 
combattre , embraffe lei 
s'efFraye fans caufe , tt 
la fuperititton. 

Un Ouvrage peut être faible par les, paj- 
{ees ou par le {iile ; par les penfees , qxiand el- 
les font trop communes, ou, lorfqu'étant juf- 
|es , elle^ ne font pas ^ez app^'o.Fpi^dUs i P^ ^9 
ftile , quand il eft dépourvu d'images , de tours , 
de figures qui téveillent: Tattention. Les Oral- 
fons funèbres de Majcaron font faibles , 8c îon 
IHle n'a poùit de yie , en comparaifoa de 
Bofuet. 

Toute harangue eft faihla , quand elle n'eft 
pas relevée par des tours ingénieux , & p^ 
des expreflîons énergiques î mais un plaidoyer 
cft faible , quand , avetî tout le fecours de l'âo- 
quence , & toute la véhémence de l'adion , il 
manque de raifoo, ^ul ouvrage phitoiqpliique 
V 4 ' ncft 
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" ii'eft faihh , malgré la iaibleflè ' (Jxiii'lfilé làcîie'; 
quand le ratfonnemerit eft juftê & profond. 
"Crié Tragédie e^ .faible , quoique le ftile en 
foie fort , quan{i l'irirérèt n'eft pa's'fbuteiru. 'La 
Comédie la mieux écriée eft /à/We , fi elle man- 
que de ce que les it,atins apellaient-wi'rowiica, 
la force coniique': c'en ce que Ce/W'-teproche 
à Téreiice: ' '• .■--■■-.-■; 

T. LtAHus aUfUfi ùiinam firiptis adjimSa foret yïr. 

it en quoi a péché fou'vent !a 

mée larmoyante. Les vers faibles 

;eux qui pèchent contre. les rèi. 

tre le génie ; qui dans leur' mé- 

0ns variété , lans choix de ter- 

ireures inverfions , &' qui , dans 

infervent trop la fimplicité de la 

profe. On ne peut mieux fentir cette différence , 

qu'en comparant les endroits que Racine, & 

' Campifiran fon imitateur , ont traités. 



- Du terme FORNICATION. 

LE Dî^Uonndire de" Trévoux dit qiie c'eft un 
terme de Théplp^e. Il vient du mot Latin 
fomix , petites chambres voûtées ', dans let 
quelles fe tenaient les femmes publiques à Ro- 
me. On a employé ce terme pour lignifier le 
commerce des perfonnet libres; Il n'eft point d'u- 
fagc dans la conver&tion , & n'eft guères re- 
çu aujourd'hui que dans le ftile marotique. 
La 
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Xâ décence ra1)ànni de la chafr-ç., Les, CâjTuiC- 
.j^es eijL faiffiifeht un grand ufâge , j8ç lè \ Hiftii^ 
guàiei>t. . en.' plufièurs efpèces,v Qii ' a traaui^ oàr 
le mot de Jorwicrtripw , les infidélités" ^u peuple 
Juif pour dçs Dieux étrangdrs, parce que cliex 
*ks Prophètes ces infidélité^ jTqnt àp^ltées im^u-* 
retés ^ Mouillures. C'eft par h^.mème extenlioii 
qu^ori a dit qiie Tes Juifs avaient rendu aux feux 
Dieux un hommage adultère. 
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Du mot FORCE. 

CE mot a été tranfporté du Gmple aufiguré. 
ïorce fe dit de toutes les parties, du corps 
qui font en mouvement , en adipn 5 là force du 
cœur , que quelques - uns ont feitè de quatre 
cent livres , & d'autres de trois onces \ la foret 
des vifcères , des poumons /de la voix y k forcé 
de bras. 

On dit par analogie , feire force de voiles. i 
de rames j raifembler fes forces ; connaître , mç-^ 
ilurer fes forces ; aller , entreprendre au-delà de 
Tes /orcej; le travail de l'Encyclopédie eft au- 
deflus des forces de ceux qui fe font déchaî- 
nés contre ce livre. On a long^tems apcUé 
forces, de grands cifeaux; & c'eft pourquoi dans 
les Etats dé la Ligue , on fit une eftampe de 
TAmbalîadeur d'Efpagne , cherchant avec fes lu- 
nettes fes cifeaux qui étaient à terre , avec ce 
jeu de mots pour infcription : J'ai perdu mes 
forces. ' 
^ Le 
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Le, ftile très - ferailier . admet encore fwcê 
gens , force gibier , force fripons , force mauvais 
Critiques. On dit , à force de travailler , il s^eft 
é|>bifé ; le fer s'afl&iblit , à force de le polir. 

*lLa métaphore qiii a tranfporté ce mot dans 
la Morale, en a fait une vertu cardinale. La /or- 
ce 5 en ce fens , eft le courage de foutenir l'ad- 
verfité , & d'entreprendre des chofes vertueufes 
& difficiles , animi fortitudo, 

La force de l'efprit eft la pénétration & la pro- 
fondeur , ingenii vis. La nature la domie com- 
me celle du^ corps : le travail modéré les aug- 
mente , & le travail outré les diminue. 

La force d'un raifonnement confifte dans une 
cxpofition claire , des preuves expofées dans leur 
jour , & une conclufîon jufte ; elle n'a point 
lieu dans les théorèmes mathématiques , parce 
qu'une démonftration ne peut recevoir plus ou 
moins 3*évidence , plus ou moins de force i elle 
peut feulement procéder par un chemin plus 
long ou plus court , plus fimple , ou plus com- 
pliqué. Là force du raifonnement a furtout lieu 
dans les queftions problématiques. La farce de 
réloquence n'eft pas feulement une fuite de rai- 
fonnemens jufles & vigoureux , qui fubfifte- 
raicnt avec la fécherelTe ; cette forçqrdemande de 
l'embonpoint , des images firapantes » des termes 
énergiques. Ain6 on a dit que les fernions de 
Bourdaloue avaient plus de force , ceux de Maffit- 
Ion plus de grâces. Des vers peuvent avoiç de la 
farce , & manquer de toutes les autres bçwté^* 
La force d'un vers dans notre langue vient prin^ 
cipalement de dire quelque choie dans ctiiaqiie 
bemiftiche : Et 
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Et monté fur le &ite , îi afpïre à defcendre. 
L'Etemel eft fan nom ; le Monde eA Ton ouvrage* 

Ces deux vers pleins de force & d'élégance, 
font le meilleur modèle de la poëfie. 

La force dans la peinture eft Pexpreflîon des 
mufcles , que des touches reflentie^ font paraître 
en adion fous la chair qui les couvre. Il y a trop 
de force , quand ces mufcles font trop pronon- 
cés. Les attitudes des combattans ^nt beaucoup 
de force dans les batailles de Conjlantin , deflî- 
nées par Raphaël & par Jules Romain , & dans 
celles d^Alexmtdre , peintes par le Brun. La for^ 
ce outrée eft dure dans la peinture , ampoulée 
dans la poéfie. 

Des Philofophes ont prétendu que la force eft 
une qualité inhérente à la matière j que chaque 
particule invifible , ou plutôt monade , eft douée 
d'une force adlive : mais il eft aufS difficile de 
démontrer cette aflertion , quHl le ferait de prou- 
ver que la blancheur eft une qualité inhérente 
à la matière , comme le dit le Didioimaire de 
Trévoux à l'article Inhérent. 

La force de tout animal a reçu fon plus haut 
degré , quand l'animal a pris toute fà croiflance 5 
elle décroît , quand les mufcles ne reçoivent plus 
une nourriture égale ; & cette nourriture cefle 
d'être égale , quand les efprits animaux n'impri- 
ment plus, à ces mufcles le mouvement accou- 
tumé, n eft fi probable que ces efprits animaux 
font du feu , que les vieillards manquent de mou- 
vement , de force , à mefure qu'ils manquent de 
chaleur. 

FROID. 
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X)e ce quon entend par ce terme dans Us 
Belles-Lettres & dans les Beaux- Arts. 
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ON dit quVn morceau de poëfie , d'éloquen- 
ce , de mufique , un tableau même eft froide 
quand on attend dans ces ouvrages une expret 
fion animée qu'on n'y trouve pas. Les autres 
Arts ne font p^s Jî fufceptibles de ce défaut. 
Ainfî r Architedure, la Géométrie , la Logique , h 
Métaphyfique , tout ce qui a pour unique mé- 
rite la juftefle , ne peut être ni échaufFé , ni refroi- 
di. Le tableau de la femille de Darius peint par 
Mignard , eft très -froid, en comparaifon du ta- 
bleau de le Brun , parce qu'on ne trouve point 
dans les perfonnages de Mignard , cette même 
afflidion que le Brun a fi vivement exprimée 
fur le vifage , & dans les attitudes des Princeflès 
Perfanes. Une ftatue même peut être froide. On 
doit voir la crainte & l'horreur dans les traits 
d'une Andromède , l'effort de tous les mufcles , 
& une colère mêlée d'audace dans l'attitude & fur 
le front d'un Hercule qui foulève Anthée. 

Dans la poëfie , dans l'éloquence , les grands 
moUvemens des paifions deviennent ^of/fj, quand 
ils font exprimés en termes trop communs & dé- 
nués d'imagination. C'eft ce qui fait que l'amour , 
qui eft fi vif dans Racine , eft languiffant dans 
Campijiron fon imitateur. 

Les 
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Les fentimens qui échapent à une ame qui 
>V6ut les cacher , demandent au contraire les ex- 
prefïîons les plus fimples. Rien n'eft fi vif , fi 
animé que ces vers du Cid : Va , je ne te bais 
point . . . tu le dois . . . je ne puis. Ce fentiment 
deviendrait froid , s'il était relevé par des iterî 
mes étudiés. 

. C'eft par cettëlraifon que rien n'eft fi fivid 
que le ftile ampoulé. Un héros dans une tnuj 
gédie dit qu'il a efluyé une tempête ^ qu'il ^ a va 
périr fon ami dans cet orage. Il touche , il inté* 
refle , s'il parle avec douleur de fa perte , s'il eft. 
plus occupé de fon ami que de tout le refte. Il ne 
tpuche point , il devient froid , s'il Êrit une det 
cription de la tempête , s'il parle de fource de 
feu bouillonnant fur les eaux ^^ de la foudre qui 
groyide ^ qui frape à filions redoublés la terre ^^ 
Ponde. Ainfî le ftile froid vient tantôt' de la fté- 
rilité 5 tantôt de l'intempérance des idées , fou- 
vent d'une didion trop commune » quelquefois 
d'une di<îtion trop recherchée. 

L'Auteur qui n'eft froid , que parce qu'il eft 
vif à contre-tems , peut corriger ce défaut d'une 
imagination trop abondante. Mais celui qui eft 
froide parce qu'il manque d'ame, n'a pas de quoi 
fe corriger. On peut modérer fon feu. On ne' 
Jkurait en aicquérir. 
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Vu mot FRANCHISE. 

MO T qui donne toujours une idée de liber- 
té dans quelque fens qu'on le prenne 5 mot 
venu des Francs , qui étaient l&ires : il eft fî an- 
cien , que lorfque le Cià afliégea & prit Tolède 
dans l'on^jiéme fiécle , on donna des franchies ou 
franchifesjàux Français qui étaient venus à cette 
expédition , & qui s'établirent à Tolède. Toutes 
les villes murées avaient des franchifes , des liber- 
tés , des privilèges jufques dans la plus grande 
anarchie du pouvoir féodal. Dans tous les pays 
d'Etats , le Souverain jurait à fbn avènement de 
garder leurs frcmchifes. 

Ce nom ^ qui a été donné géncralwnent aux 
droits des peuples , aux immunités , aux afyles , 
a été plus particulièrement affedé aux quartiers 
des Ambafladeurs à Rome. C'était un terrein au- 
tour dœ palais i & ce terrein était plus ou moins 
grand , félon la volonté de l'Ambaflàdeur. Tout 
ce terrein était un afyle aux criminels ; on 
ne pouvait les y pourfuivre. Cette francfnfe fut 
reftreinte fous Innocmt XL à l'enceinte des pa- 
lais. Les églifes & les couvents en Italie ont la 
même franchife , & ne l'ont point dans les au- 
tres Etats. Il y a dans Paris plufieurs lieux de 
jranchife , où les débiteurs ne peuvent être fài- 
fis pour leurs dettes par la Juftice ordinaire , & 
où les ouvriefs peuvent exercer leurs métiers 
&ns être paÛés maîtres. Les ouvriers ont cette 
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fiaiîchije âans le fauxbourg S.. Antoine j mais ce. 
rfëfl; pas un afylè comn^ele l'eniple. 

Cette franchîfe , (qui èxpçinîc ordinairement la 
liberté d'une nation , dWe ville > d'un corps , a' 
bientôt après fignifié la libey-té d^un difcours, d'un 
cpnfeil qU'oiv dôrine , d'un procédé dans une atv 
faire: mais il' y à une grande "nuance entre par-. 
1er avec fi'ancbîje , & parler avec liberté. Dans, 
un difcours à Ton fupérieur , la liberté eft une. 
hardiefle ou mefurée, ou trop forte $ Xàfranchife fe. 
tient plus dans les juftes bornes , & eft accompa» 
gnée de candeur. Dire foii avis avec liberté , c'eft. 
ne pas craindre ; le dire avec firanchife , c'eft fe 
conduire ouvertement & noblement. Parler avec, 
trop de liberté , c'eft marquer de Taudace ,• par^. 
1er avec trop de Jrafichiji , c'eft trop ouvrir 
ion cccun 
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ON prononce aujourd'hui Français , & quel- 
ques auteurs l'écrivent de même s ils en 
donnent pour raifon qu'il faut diftinguer Fran- 
çois qui fignifié une Nation 9 de François qui 
eft un nom propre , comme S. François ou Fran-' 
çois Premier. 

Toutes les nations adouciflènt à la longue là 
prononciation des mots qui font le plus en ufa- 
ge -, c'eft ce que les Grecs apellaient Euphonie. 
On prononçait la diphtongue oi rudement , au 
commencement du feiziéme iiécle. La cour de 

Fran^^ 
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François I. adoucit la langue comrne les eipritSî 
de-là vient qu'on ne dk plus François par uno»,' 
mais frajifaw.j qu'on dit, il aimait , il croyaift 
& lion i 
- Les 'j 

t'es les 1 
noms,qi: 
lois s'ag't 
ne eiiçot 
magne , 
gleterre : 
Colonie aes. L»auiois. 

Lorfque les Francs s'établîrenc dans le payS 
des premiers Welchs , que les Romains apellaient 
GaWà , la nation fe trouva compolee des an- 
ciens Celtes ou Gaulois fubjugués par Céfar , des 
femilles Romaines qui s'y étaient établies , des 
Çcrmains qui y avaient déjà fait des émigratioris,. 
& enfin des Francs qui fe rendirent maîtres du 
pays fous leur chef Clovis, Tant que la Mo- 
narchie qui réunit la Gaule Se la Germanie fub- 
fifta , tous les peuples depuis la fource dii We- 
fer iufqu'aux mers des Gaules , portèrent le nom 
de Francs. Mais lorlqu'en 843 , au Congrès de 
Verdun , fous Charles le Chauve , la Germanie 
& la Gaule fuient féparées , le nom de Francs 
refta aux peuples de la France Occidentale, qui 
retint feule le nom de France. 

On ne connut guères le nom de Français que 
vers le dixième fiécle. Le fond de la nation eft 
de Êimilles Gauloîfes , & le caraâère de» anciens 
Gaulois a toujours fubûfté. 

Ea 



Êit effet 5 chaque peuple a fort caraâièf e dotxl-» 
mé chaque homme , & ce daraébère général ell 
forttié de toutes les reffèmblaiices que la liaturé 
& l'habitude ont mifes entre les habitans d^uii 
même pays , au milieu des variétés qui les di{l 
tinguertt* Ainfi le caraftère , le génie , l'efpritî 
Français , f éfultent de ce que les différentes pro- 
vinces de ôe Royaume ont entre elles de fèmbla^ 
ble. Lés peuples de la Guyenne & ceux de la Nor- 
mandie diffèrent beaucoup : cependant on recon- 
naît en eux le génie Français , qui forme une na- 
tion de ces différentes provinces , & qui les diftin- 
guc au premier coup d'œil , des Italiens & des Al- 
lemands; Le climat & le fol itnprinlent évidem- 
ment aux hommes , comme aux animaux & aU3fi 
plantes 5 des marques qui ne changent point. Cel- 
les qui dépendent du Gouvernement , de la Reli- 
gion i de l'éducation s'altèrent. C'eft là le nœud 
qui ejtplique comment les peuples ont perdu une 
partie de leur ancien caraftère & ont confervé 
Tautre. Un peuple qui a conquis autrefois la moï* 
tié de la Terre j n'eft plus reconnaiflable aujour- 
d'hui fous un gouvernement Sacerdotal : maîà 
le fond de fon ancienne grandeur d'anlc fubfîfte 
encore ^ quoique caché fous la faibleflè. 

Le gouvernement barbare des Turcs a éner- 
vé de même les Egyptiens & les Grecs , fans a- 
voir pu détruire le fond du caractère & la trem- 
pe de l'efprit de ces peuples- 

Le fond du Français eft tel aujourdliui , que 
Céfar a peint le Gaulois, proiiit à fe réfoudre, 
ardent à combattre , impétueux dans l'attaque f 
fc rebutant aifément. Céfar , Agatias , & d'autres, 

JUmv. Mél. tt Part* X au 
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difent que de tous les Barbares, le Gai^oîs était 
le plus poli. Il eft encore , dans le tems le plus 
civilifé , le modèle dQ la politefle de fes voifîns. 

Les habitans des côtes de la France furent 
toujours propres à la Marine : les peuples de la 
Guyenne compoferent toujours la meilleure in- 
&nterie : ceux qui habitent les campagnes de 
Blois & de Tours ne font pas , dit le Taffi ^ 

• • • Genti robufla ^ e faticofa. 
La terra molle , e lieta , e dilettofa 
Simili a fe gli abitator , produce. 

Mais comment concilier le caradère des ParL 
liens de nos jours , avec celui que TEmpereur 
Julien 5 le premier des Princes & des hommes 
après Marc-Aurèle , domie aux Parifiens de fon 
tems ? J'aime ce Peuple , dit-il dans fon Mifopo* 
gon 5 parce qu'il ejl férieux ^ févère comme moi. 
Ce férieux qui femble banni aujourd'hui d'une 
Ville immenfe , devenue le centre des plaifirs , 
devait réener dans une ville alors petite , dé^ 
nuée d'amufemens : l'efprit des Parifiens a chan* 
gé en cela , malgré le climat. 

L'affluence du peuple , l'opulence , Toifîveté, 
qui ne peut s'occuper que des plaifirs & des arts, 
& non du gouvernement , ont donné un nou? 
veau tour d'efprit à un peuple entier. 

Comment expliquer encore par quels degrés 
ce peuple a paflë des fureurs qui le earadéri- 
fèrent du tems du roi Jean , de Charles VI , de 
Clmles IX, de henri III, & de Henri IV mh. 
}>ie , à cette douce facilité de mœws que l'Eu* 
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tope diérit en lui ? C'eft que les orages du Gou* 
vernement & ceux de la Religion pouffèrent la 
vivacité des efprits aux emportemens de la fac- 
tion & du fanatifme ; & que cette même viva- 
cité , qui fubfiftera toujours , n'a aujourd'hui 
pour objet que les agrémens de la fociété. Lé 
Parifîen eft impétueux dans fcs plaiGrtf , com*. 
me il le fat autrefois dans fes fareurs. Le fond 
du caractère , qu'il tient du climat , eft toujours 
le même. S'il cultive aujourd'hui tous les arta 
dont il fat privé fi longtems , ce n'eft pas qu'U 
ait un autre efprit , puifqu'il n'a point d'autres 
organes i mais c'eft qu'il a eu plus de fecours 5 & 
ces fecours il ne fe les eft pas domiés lui-même » 
comme les Grecs & les Florentins , chez qui 
les arts font nés comme des fruits naturels de 
leur, terroir : le Français les a reçus d'ailleurs i 
mais il a cultivé heureufemem ces plantes étran- 
gères ; & ayant tout adopté chez lui , il a preC 
que tout perfedionné. 

L^ Gouvernement des Français fat d'abord 
celui de tous les peuples du Nord : tout fe ré- 
glait dans les affemblées générales de la nation : 
les Rois étaient les Chefs de ces affemblées ; & 
ce fat prefque la feule adminiftration des Fratu 
çais dans les deux premières races , jufqu'à Char^ 
ks le Simple. 

Lorfque la Monarchie fut démembrée dans 
la décadence de la race Carlovingiemie , lort 
que le Ro)raume d'Arles s'éleva , & que les pro- 
vinces furent occupées par des Vaffaux peu dé- 
pendans de la Couromie , le nom de Français 
fat plus reftreints fous Hugues-Capet ^ Robert^ 
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Henri & Philippe , oti n^apella Fraitçais que It^ 
peuples en deçà de la Loire. On vit alors une 
grande diverfité dans les mœurs , comme dans 
les loix des provinces demeurées à la Couronne 
de France. Les Seigneurs particuliers qui s'é- 
taient rendus les msdtres de ces provinces , intro- 
duifîrent de nouvelle; coutumes dans leurs nou- 
veaux Etats. Un Breton , un habitant de Flan- 
dres , ont aujourd'hui quelque conformité , mal- 
gré la différence de leur caradère , qu'ils tien- 
nent du fol & du climat : mais alors ils n'avaient 
cntr'cux prefque rien de femblable. 

Ce n'eft guères que depuis François /, que 
l'on vit quelque uniformité dans les mœurs & 
dans les ufages. La Cour ne commença que 
dans ce tems à fervir de modèle aux Provinces 
réunies ; mais en général , l'impétuoiité dans 
la guerre , & le peu de difcipline , furent toù« 
jours le caradère dominant de la nation. 

La galanterie &. la politeflè commencèrent à 
diftinguer les Français fous François L Les 
mœurs devinrent atroces depuis la mort de 
François IL Cependant au milieu de ces hor* 
reurs , il y avait toujours à la Cour une po- 
liteflè que les Allemands & les Anglais s*effor- 
^ient d'imiter. On était déjà jaloux des Fran- 
çais, dans le refte de l'Europe , en cherchant à 
leur reflembler. Un perfomiage d'une comédie 
de Shakefpéar dit , qu'^ toute force on peut être 
poli ifans avoir été a la Cour de Frattce. 

Quoique la nation ait été taxée de légèreté 
par Céfar & par tous les peuples voiiîns , ce. 
pendant ce Royaume fi lc»igtems démembré , 
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& fi (buvent prêt à fuccomber , s'efl; réuni & 
Ibutenu principalement par la fageflè des né- 
gociations , Tadrefle & la patience. La Bretagne 
n'a été réunie au Royaume , que par un ma- 
liage j la Bourgogne , par droit de mouvance » 
& par rhabilete de Louis XI ; le Dauphiné , par 
une donation qui fut le fruit de la politique ; 
le Comté de Touloufe , par un accord foûtenu 
d'une armée 5 la Provence , par de l'argent. Un 
traité de paix a donné l'Alface ^ un autre traité 
a donné la Lorraine. Les Anglais ont été chafles 
de France autrefois , malgré les vidloires les 
phis fignalées ; parce que les Rois de France 
ont fii temporifer & profiter de toutes les oc- 
cafîons favorables. Tout cela prouve que fi la 
jeunefle Françaife eft légère , les hommes d'un 
âge mur qui la gouvernent , ont toujours été 
très-fages : encore aujourd'hui la Magiftrature , 
en général , a des mœurs févères , comme le 
raporte Aurélien. Si les premiers fuccès en 
Italie du tems de Charles VIII ^ furent dûs à 
l'impétuofité guerrière de la nation , les difgra- 
ces qui les fuivirent vinrent de l'aveuglement 
d'une G)ur qui n'était compofée que de jeunes 
gens. François I. ne fut malheureux que dans 
la'jeunefle , lorfque tout était gouverné par des 
Favoris de fon âge , & il rendit fon Royaume 
âoriâant dans un âge plus avancé. 

Les Français fe fervirent toujours des mê- 
mes armes que leurs voifins , & durent à peu 
Çrès la même difcipline dans la guerre. Us ont 
été les premiers qui ont quitté l'ufage de la lance 
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& des piques. La bataille d'Yvri commença à 
décrier Tufage des lances , qui fut bientôt abo- 
li ; & fous Louis XI V , les piques ont été hoi» 
d'ufage. Ils portèrent des tuniques & des ro- 
bes jufqu'au feiziéme fîècle. Us quittèrent fous 
Lotus le jeune l'ufage de laifler croître la bar- 
be , & le reprirent fous François / , & on ne 
commença à fe rafer entièrement que fous Louis 
XIV. Les habillemens changèrent toujours , & 
les Français au bout de chaque fiècle , pouvaient 
prendre les portraits de leurs ayeux pour des 
portraits étrangers. 

La langue Françaife ne commença à prendre 
quelque forme , que vers le dixième fîècle ; elle 
naquit des ruines du Latm & du Celte , mêlée 
de quelques mots Tudefques. Ce langage était 
d'abord le Romanum rufiicum , le Romain rut 
tique ; & la langue Tudefque fut la langue de 
la Cour , jufqu'au tems de Charles le Chauve ; 
le Tudefque demeura la feule langue de TAl- 
lemagile , après la grande époque du partage 
en 843. Le Romain ruftique , la langue Ro- 
mance prévalut dans la France occidentale j le 
peuple du Pays de Vaud , du Valais , de la 
Vallée d'Engadina & quelques autres cantons, 
confervent encore aujourd'hui des vertiges ma- 
nifeftes de cet Idiome. 

A la fin du dixième fiécle , le Français fe for- 
ma î on écrivit en Irançats au commencement 
du onzième ; mais ce Français tenait encore 
plus du Romain ruftique , que du Français d'au- 
jourd'hui. Le Roman àtjfhilomena. écrit au di* 
xiéme fiécle en Romain ruftique , n'eft pas dans 
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tine kngue fort différente des loix Normandes^ 
On voit encore les origines Celtes , Latines & 
Allemandes. Les mots qui (ignifient les parties 
du corps humain , ou des chofcs d'un ufage^ 
journalier , & qui n'ont rien de commun avec 
le Latin ou l'Allemand , font de l'anciei\ Gau- 
lois ou Celte 9 comme tête , jambe , fabre , poin^ 
ie^ aller 9 parler ^ écouter <i regarder , aboyer ^ 
aùer , coutume , enfemble , & plufieurs autres 
de cett« efpècc. La plupart des termes de guerre 
étaient Francs ou Allemans : Marche, Halte, Ma^ 
réchaU Bivouac , Riitre , Lanfquenet. Prefque tout 
refte eft Latin ; & les mots Latins furent tous 
abrégés , félon Pufage & le génie des nations du 
Nord : ainfi de Palatium , Palais 5 de Lupus , 
Loup ; à^Augujle, Août 5 de Junius , Juiii \ d' UnC" 
fus 9 Oint i de Purpura , Pourpre 5 de Pretium , 

Prix , &c A peine reliait -il quelques vet 

tiges de la langue Grecque , qu'on avait fi long- 
tems parlée à Marfeille. 

On commença au douzième fiéclé à intro- 
duire dans la langue quelques termes de la phi- 
lofophie à^AriJiote ; & vers le feiziéme , on ex- 
prima par des termes Grecs toutes les parties 
du corps humain , leurs maladies , leurs remè- 
des : de -là les mots de cardiaque, céphalique, 
podagre , apople&ique , ajihmatique , iliaque , em* 
^ièfne , & tant d'autreis. Quoique la langue s'en- 
richît alors du Grec , & que depuis Charles 
VIII 5 elle tirât beaucoup de fecours de llta-.- 
lien , déjà perfectionné , cependant elle n'avait 
pas pris encore une confiftance régulière. Fran^ 
fois L abolît l'ancien ufage de plaider, de jù- 
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ger, de contraâer en Latine ufage qui atteftaît 
^ barbarie d'une langue dont on n'olàit fe 
fervir dans les adles publics ; ufage pernicieux 
aux citoyens » dont le fort était réglé dans une 
langue qu'ils n'entendaient pas. On fut alors 
obligé de cultiver le Français 3 mais la langue 
n'était ni noble , ni régulière. I^a Syntaxe était 
abandonnée au caprice. Le génie de la conver* 
fation étant tourné à la plaUanterie , la langue 
devint très - féconde en cxpreflîons burlefqucs 
& naïves, & très-ftérile en termes nobles & 
harmonieux : de-là vient que dans les diétion- 
paires de rimes on trouve vingt termes con- 
venables à la poëfie comique , pour un d'un 
ufage plus relevé ; & c'ett encore une raifoa 
pour laquelle Marot ne réuflxt jamais dans le 
ilile férieux , & qu^Amiot ne put rendre qu'a- 
vec naïveté l'élégance de Flutarque. . 

Le Français acquit de la vigueur fous la plu- 
sne de Montagne i mais il n'eut point encore 
à'é]év3!doni& d'harmonie. Ronfard gâta la lan- 
gue en tranfportant dans la poëfie Française les 
ipompofés Grecs dont fe fervaient les JPhilofo- 
pbes & les Médecins. Malherbe répara un peu 
îe tort de Ronfard. La langue devint plus no* 
Ible & plus harmonieufe par l'établiflèment- de 
l'Académie Ftançaife , & acquit enfin dans le 
iîèçle de Louis XIV % la perfedion où elle pou- 
vait être portée dans tous les genres. 

Le génie de cette langue eft la clarté & Tor^ 
dre : car diaque langue a fon génie , & ce gé« 
nie ippnfifte dar^ la facilité que donne le lan« 
gage de s'ej^pcimer plus ou moins heureufe- 
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ment , d'employer ou de rejetter les tours fa- 
miliers aux autres langues. Le Français n'ayant 
point de déclinaifons , & étant toujours aflèrvi 
aux articles , ne peut adopter les inverfions 
Grecques & Latines 5 il oblige les mots à s'ar- 
ranger dans l'ordre naturel des idées. On ne 
peut dire que d'une feule manière , Plancus a 
fris foin des affaires de Céfar j voilà le feul ar- 
rangement' qu'on puiflè donner à ces paroles : 
exprimez cette phrafe en Latin , Res Cafaris . 
Tlancus diligenter cwravit i on peut arranger 
ces mots de cent-vingt manières , làns faire tort 
au fens & fans gêner la langue. Les verbes 
auxiliaires qui allongent & qui énervent les 
phrafes dans les langues modernes , rendent 
encore la langue Françaife peu propre pour le 
ftile lapidaire. Les verbes auxiliaires , fes pro- 
noms , fès articles , fon manque de participes 
déclinables , & enfin fa marche uniforme , nui^ 
fent au grand entoufiafme de la poëde : elle 
a moins de reflburces en ce genre que l'Italien 
& l'Anglais 5 mais cette gêne & cet efclavage 
même la rendent plus propre à la tragédie & 
à la comédie , qu'aucune langue de l'Europe. 
L'ordre naturel dans lequel on eft obligé d'ex- 
primer fes penfées & de conftruire fes phrafes , 
répand dans cette langue une douceur & une 
&dlité qui plait à tous les peuples ; & le gé« 
nie de la nation fe mêlant au génie de la lan- 
eue , a produit plus de livres agréablement 
écrits , qu'on n'en voit chez aucun autre peuple. 
La liberté & la douceur de la fociété n'ayant 
été longtems connues qu'en France» le langage 
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en a reçu une délicatefle d'expreffion , & une 
fineflè pleine de naturel qui ne fe trouvent guè- 
re ailleurs. On a quelquefois outré cette finet 
fe; mais les gens de goût ont fu toujours la 
réduire dans de juftes bornes. 

Plufîeurs perfbnnes ont cru que la langue 
Françaife s'était apauvrie depuis le tems d'^- 
ntiot & de Montagne : en effet , on trouve dans 
ces auteurs pluHeurs expreflîons qui ne font 
plus recevablcs ; mais ce font , pour la plupart , 
des termes familiers , auxquels on a fubltitué 
des équivalens. Elle s'eft enrichie de quantité 
de termes nobles & énergiques ; & fans parler 
ici de l'éloquence des chofes , elle a acquis l'é- 
loquence des paroles. C'eft dans le ficelé de 
Louis XI V 5 comme on l'a dit , que cette élo- 
quence a eu fon plus grand éclat , & que la 
langue a été fixée. Quelques changenjiens que 
le tems & le caprice lui préparent , les bons 
Auteurs du dix-feptiéme & du dix -huitième 
fiècles ferviront toujours de modèle. 

On ne devait pas attendre que le Français 
dût fe diftinguer dans la Philofophie. Un Gou- 
vernement longtems Gothique étouffii toute lu- 
mière pendant plus de douze cent ans ; & des 
maîtres d'erreurs , payés pour abrutir la nature 
humaine , épaiflSrent encor les ténèbres. Ce- 
pendant aujourd'hui > il y a plus de philofophie 
dans Paris que dans aucune ville de la Terre , 
& peut-être que dans toutes les villes enfemble , 
excepté Londres. Cet efprit de raifon pénètre 
même dwis les Provinces. Enfin , le génie Fran- 
geas eft peut-être égal aujourd'hui à celui des 
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Anglais en philofophie; peut -être fupérieur à 
tous les autres peuples , depuis quatre - vingt 
ans , dans la littérature j & le premier , fans 
doute , pour les douceurs de la fociété , pour 
cette politcfle fi aifée , fi naturelle , qu'on ap^ 
pelle improprement urbanité. 



Du mot GALANT. 

CE mot viait de gai , qui d'abord fignifia 
gaieté & réjouïffance ^ ainfi qu'on le voit 
dans Alain Chartier h dans Froijfard : on trou- 
ve même dans le Roman de la Rofe , galandé , 
pour fignifier , orné , paré. 

La Belle fut bîen atornêe , 
Et d'un filet d'or galandée. 

Il eft probable que le gala des Italiens & le 
galan des Efpaguols , font dérivés du mot gai , 
qui paraît ordinairement Celtique ; de-là fe for- 
ma infenfiblement galant , qui fignifie un l)onu- 
me emprejfe à plaire. Ce mot regut une lignifi- 
cation plus noble dans les tems de Chevalerie , 
où ce defir de plaire fe fignalait par des com- 
bats. Se conduire galamment , fe tirer d'affaire 
galamment , veut même encore dire , fe conduire 
e)t lyomme de cœur. Un galant Imnme , chez les 
Anglais , fignifie un homme de courage', en Fran- 
ce 5 il veut dire de plus , un homme à nobles 
procédés. Un homme galant eft tout autre chofè 
qu'un galmt homme 5 celui-ci tient plus de l'hon- 
nête 
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nète homme » celui - là fe raproche plus du pe^ 
tit-maitre , de Thomme à bonnes fortunes. Etre 
galant , en général , c'efl; chercher à plaire par 
des foins agréables , par des empreflèmens flat- 
teurs. // a été tris galant avec ces Dames , veut 
dire feulement , il a monh'é quelque chofe de plus 
que de la politejfe : mais être le galant d'une 
JDame , a une fignification plus forte > cela fîgni- 
fie être fon amant : ce mot n'eft prefque plus 
d'ufage que dans les vers familiers. Un galaitt 
eft non-feulement un homme à bonnes fortu- 
aes , mais ce mot porte avec foi quelque idée 
de hardiefle , & même d'effronterie : c'cfl en 
ce fens que la Fontaine a dit : 

Mais un galant chercheur de pucelage. 

Ainfî le même mot fe prend en plufîeurs 
fens. D en eft de même de galanterie , qui figni- 
fie tantôt coquetterie dans Tefprit , paroles flat- 
teufes , tantôt préfent de petits bijoux , tantôt 
intrigue avec une femme ou plufieurs j & me- 
ine , dejpuis peu , il a fîgnifié ironiquement /a- 
veurs de Vénus : ainfi , dire des galanteries , don- 
ner des galanteries , avoir des galanteries , at- 
traper une galantejùe , font des chofes toutes 
différentes. Prefque tous les termes qui entrent 
fréquemment dans la converfation , reçoivent 
ainii beaucoup de nuances qu'il eft difficile de 
démêler: les mots techniques ont une fignifi- 
cation plus précife & moins arbitraire. 
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Du mot GARANT. 

GArant , eft celui qui fe rend refponlàble 
de quelque chofe envers quelqu'un , & qui 
cft obligé de l'en faire jouir. Le mot GaraM 
vient du Celte & du Tudefque Warrant. Nous 
avons changé en G tous les doubles W des 
termes que nous avons confervés de ces an« 
ciens langages. Warrant fîgnifie encore , chea 
la plupart des nations du Nord , ajfurance , ge^* 
rantie y & c'eft en ce fens qu'il veut dire ea 
Anglais , Edit du Roi , comme fîgnifiant pro^ 
nte^e du Roi. Lorfque , dans le moyen âge , les 
Rois Ëd{àient des traités , ils étaient garantis de 
part & d'autre par pluGeurs Chevaliers , qui ju- 
raient de faire obrerver le traité , & même qui 
le fîgnaient , lorfque par hazard ils {avaient 
écrire. Quand l'Empereur Frédéric Barberoujfe 
céda tant de droits au Pape Akocandre III ^ 
dans le célèbre congrès de Venife en 1117» 
l'Empereur mit Ion fceau à l'inftrument que le 
Pape & les Cardinaux (îgnèrent. Douze Princes 
de l'Empire garantirent le traité par un ferment 
fur l'Evangile j mais aucun d'eux ne figna. B 
n'efl point dit que le Doge de Venife garantU 
cette paix , qui fe fit dans fon palais, 

Lorfque Philippe^AuguJie conclut la paix ea 
j 200 avec Jean , Roi d'Angleterre , les princi- 
paux Barons de France & ceux de Normandie 
en jurèrent l'obfervation , comme cautions , 
comme parties garantes. Les Français firent fer- 
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ment de combattre le Roi de Fraitce , s'il maiu 
quait à fa parole , & les Normands de combattre 
leur Souverain , sll ne tenait pas la fîenne. 

Un Connétable de Montmorenci ayant traité 
avec un Comte de la Marche en izty , pen- 
dant la minorité de Louis IX 5 jura Toblervation 
du traité fur l'ame du Roi. 

L'ufage de garantir les Etats d'un tiers , était 
très-ancien fous un nom différent. Les Romains 
garantirent ainfi les poflèffioris de plufieurs Prin- 
ces d'Afie & d'Afrique , eu les prenant fous leur 
protedion, en attendant qu'ils s'emparaflènt des 
terres protégées. 

On doit regarder comme une garantie réci- 
proque , l'alliance ancienne de la France & de 
la Caftille de Roi à Roi , de Royaume à Royau- 
me » & d'homme à homme. 

On ne. voit guères de traité où- la garantie 
des Etats d'un tiers foit expreflement ftipulée , 
avant celui que la médiation de Henri IV» fit 
conclure entre l'Efpagne & les Etats Généraux 
en 1609. Il obtint que le Roi d'Efpagnè P/ji- 
lippe i//, reconnût les Provinces Unies pour li- 
bres & fouveraincs. Il figna, & fit même fîgner 
au Roi d'Efpagnè la garantie de cette Souverai- 
neté des fept Provinces > & la République re- 
connut qu'elle lui devait fa liberté. C'eft furtout 
dans nos .derniers tems que les traités de ^a- 
rantie ont été plus fréquens, Malheureufement 
ces garanties ont quelquefois produit des rup* 
tures & des guerres ; & on a reconnu que la 
force eft le malleur garant qu'on puiflc avoir. 
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DE LA GAZETTE. : 

RElatimi des allàîres publiques. Ce fut aa 
commencement du dix-feptiéme fîecle que 
cet ufage utile fut inventé à Venife , dans le temg 
que l'Italie était encore le centre des négociation» 
de l'Europe , & que Venife était toujours l'afyle 
de la liberté. On apella ces feuilles , qu'on doiu 
nait une fois par femaine , Gazittes , du nom 
de Gazetta , petite monnoie revenante à un de 
nos demi - fols , qui avait cours alors à Venife 
Cet exemple fut enfuite imité dans toutes les 
grandes villes de l'Europe. .. . 

De i^els Journaux étaient établis à la Chine 
de tems immémorial j on y imprime tous fe> 
jours la Gazette de l'Empire , par ordre et 14 
Cour. Si cette Gazette eft vraie , il eft à croire, 
que toutes tès^ vérirés n'y font pas i auffi ne dol* 
vent-elles pas y être. 

Le Médecin Théofhrajie Renaudot donna cii 
France les premières Gazettes en 1631 , & il en 
eut le privilège 9 qui a été longtcms un patari. 
moine de fa femille. Ce privilège eft devenu uA 
objet important dans Amfterdam ; & la plupart 
des Gazettes des Provinces - Unies font encore 
un revenu pour plufieurs familles de Magiftrats» 
qui payent les écrivains. La feule ville de Loiù 
dres a plus de douze Gazettes par femaine. On 
ne peut les imprimer que fur du papier tim*. 
bré j ce qui n'eft pas une taxe indifférente pour 
l'Etat» 

Les 
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* Les Ga^i^ies-àe la Gime ne regardent que cH 
Empire j celles de l'Europe embraffent l'Univers- 
Quoiqu'elles foient fbuvent remplies de fkuffeaf 
nouvelles , elles peuvent cependant fournir de 
bons matériaux ^oiir l'hiftoire i parce que d'or- 
dinaire les erreurs d'une Gazette font rcdifiées 
par les fuivantes , & qu'on y trouve prefque tou* 
tes les pièces authentiques , que les Souverains 
mêmes y font inférer. Les Gazettes de France ont 
toujours été revues par le Miniftère- C'eft pour-» 
quoi les auteurs ont toujours employé certaines 
formules , qui ne paraiJQènt pas être dans les 
bienfëances de la fociété , en nç donnant le titre 
jde Monfieur qu'à certaines perfonnes , & celui 
de Sieur aux autres ; les auteurs ont oublié qu'ils 
aie parlaient pas au nom du Roi. Ces Journaux 
imbUcs n'ont d'ailleurs été jamais fouillés pav 
k fnédifance, & ont été toujours aflèz correc* 
tement écrits. 

. : ILîi'en eft pas de même des Gazettes étrao* 
gères > celles de Londres , excepté celles de la 
Cour , font fouvent remplies de cette indécen- 
[ce que la Eberté de la Nation autorife. Les 
JGazfittes Franqaifes faites en ce pays , ont 'été 
rarement écrites avec pureté 5 & n'ont pas peu 
fervi quelquefois à corrompre k langue. Un 
:^8 grands défauts qui s'y font glilfés ^ c'eft 
que les Auteur» en voyant la teneur des Ar.» 
jrets de France , qui s^expriment fuivant les an- 
ciennes formules 5 ont cru que ces formules 
étaient conformes à notre fintaxe ^ & ils les 
ont imitées dans leur narration 5 c'eft comme 
il un Hiftorien Romain eût employé le ftile 

de 
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âe la Loi des douze tables. Ce n^eft que datis 
le ftile des Loix qu'il eft permis de dire , le 
Roi aurait reconnu , k Roi aurait établi une La-' 
te}'ie : mais il faut que le Gazetitr dife , nout 
aprenons que le Roi a établi , & non pa§ au-» 
rait établi uHe Loterie ^ &c. . . . nous aprenonS 
que les Ftançais ont pris Minorque^ & non 
pas auraient pris Minorqiie, Le ftile de ces 
Ecnts doit être dé la plus grande fîmplîcité ; 
les épithètes y font ridicules. Si le Parlement 
a une audience du Roi , il ne faut pas dire 5 
tet augîijie Corps a eu une audience du Roi # 
ces pères de la Patrie font revefms à cinq heu* 
1res précifès. On ne doit jamais prodiguer ces 
titres 5 il ne faut les donner que dans les oc- 
cafioils où ils font nécéffàires. Son Altejfe dU 
na avec Sa Majejlé , ^ Sa Majejlé mena eyifuU 
te fon Altejfe à la Comédie ; après quoi fon 
Altejfe joua avec Sa Majejlé ,• ^ les autres AU 
tejfes @ leurs Excellences MeJJîeurs les Ambaf» 
fadeurs ajjîjièvent au repas que Sa Majejlé don^ 
na à leurs Alteffes. Ceft une afFedation fervile 
qu'il faut éviter. D n^eft pas néceflkîre de di- 
te que les termes injurieux ne doivent jamaîa 
être employés fous quelque prétexte qutf Ci 
puiflè être. 

A rimitation des Gazettes politiques * pifi 
commença en France à imprimer des Gazettes 
littéraires en 166^ j car les premiers Jour- 
naux ne fuirent en effet que de fîmples an- 
nonces dei nouveaux imprimés en Europe j 
bientôt après on y joignit une critique rai. 
fonnée. Elle déplut à plufieixrs Auteurs, toi*. 

Nouv. Mél. IL Part. Y «• 
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te modérée qu'elle était. Nous ne voulons pcrint 
;ailticipcr ici Particle Journal i nous ne parle- 
rons que de ces Gazettes littéraires j dont on 
furchargea le Public , qui avait déjà de nom- 
breux Journaux de tous les Pays de l'Euro- 
pe , où les fciences font cultivées. Ces Gazet- 
tes parurent vers l'an 172 3. à Paris fous plu- 
fieurs noms différens : NouveUifte du Pamajfd 
Obfervatiom fur les écrits modernes &c. La plu- 
part ont été faites uniquement pour gagner 
de l'argent ; & comme on n'en gagne point à 
louer des Auteurs , la latire fit d'ordinaire le 
fond de ces écrits. On y mêla fouvent des per- 
fojialités odjeufes j ïa malignité en procura le 
débit : mais la raifon & le bon goût qui pré- 
valent toujours à la longue , les firent tomber 
dans le mépris & dans l'oubli. 



BiK 
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COmme \e genre d'exécution que doit emplo- 
yer tout Artifte dépend de l'objet qu'il trai- 
te , cotnme le ge^tre de PouJJin n'cft point ce- 
lui de Tenter s , ni l'architedurc d'un temple 
celle d'une maifon commune , ni la mufique 
d^un Opéra-tragédie celle d'un Opera-bouffon; 
auifi chaque genre d'écrire a fon ftile propre 
en profe & en vers. On fait aflèz que le ftile 
de THiftoire , n'eft pas celui d'une Oraifon fli- 
'nébre \ qu'une dépêche d'Ambafladeur ne doit 
pgs être écrite cfofnme un Sermon s que la Co- 

medie 
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ttiéclië ne doit point fe fervîr des tours hardis 
de rode , -des expreflîôns pathétiques de la Tra- 
gédie , ni des métaphores & des cpmparaifonsi 
de l^Epopée. 

Chaque gèm'e a fes ttuartces différentes i ott 
peut au fond les réduire à deux , le fimple 
& le relevé* Ces deux genres , qui en embraC 
fent tant d'autres, ont des beautés néceffaireg 
qui leur font également communes } ces beau- 
tés font la juftelfe des idées , leur convenan- 
ce , rélégance , la propriété des expreflîôns , la 
pureté du langage. Tout Ecrit de quelque na- 
ture qu'il foit 5 exige ces qualités ; les diffé- 
rences confîftent dans les idées propres à cha- 
que fujet , dans les figures \ dans les tropes } 
ainfi un perfonnage de Comédie n'aura ni idées 
fublimes 5 ni idées philofophiques ; un Berger 
n'aura point les idées d'un conquérant 5 une 
Epître didadique ne réfpirera point la paffîon; 
& dans aucun de ces Ecrits , on n'employera 
ni métaphores hardies , ni exclamations pathé- 
tiques , ni expreflîôns véhémentes. 

Entre le fimple & le fublime , il y a ptiï- 
fieurs nuances 5 & c'eft fart de les aflbrtîr , 
qui contribue à la perfedion de TEloquertce 
& de la Poéiîe : c^eft par cet art que Virgilâ 
l'eft élevé quelquefois dans FEgloge j ce veri » 

t/t vîdi ! ut perii ! ut me malus ahjiulit error ! 

ferait auflî beau dans la bouche de Diâm , qua 
dans celle d^un berger 5 parce qu'il eft natu- 
rel , vrai & élégant , & que le fentiment qu'il 

,Y 3j reny 
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renferme , convient à toutes fortes d'états î maît 
ce vers , 

' Càftanectque nuces nUa quas Amarîllis amabatf 

ne conviendrait pas à un perfonnage héroïque, 
parce qu'il a pour objet une chofe trop petite 
pour un Héros* . . 

Nous n'entendons point pzr petite ce qui eft 
bas & groflîer i car le bas & le groffier n'eft 
point un genre , c'eft un défaut. 

Ces deux exemples font voir évidemment 
dans quel cas on doit fe permettre lé mélan* 
ge des ftiles ,& quand on doit fe le défendre* 
La Tragédie peut s'abaiflèr , elle le doit même j 
la fimplicité relève fouvent la grandeur , félon 
le précepte à^ Horace : 

Et tragicus plerumque dolct fcrmone ptdcJlrL 

Ainfî ces deux beaux vers de Titus , fi natu* 
rels & fi tendres, 

Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois, 
£^ croi$ toujours la voir pour la première fois , 

ne feraient point du tout déplacés dans le haut 
comique 5 mais ce vers ^Antiochus , 

Dans l'Orient défert quel devint mon ennui! 

ne pourrait convenir à un Amant dans i|ne 
Comédie, parce que cette belle expreflîon fi- 
gurée dans P Orient défert , eft d'un genre trop 
relevé pour la fimplicité des brodequins. Nous 
avons remarqué déjà au mot Effrit 9 qu'un Au* 

teur 
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teur qui a écrit. liir la Phynque,& qui pré^ 
tend qu'il y a eu un Hercule Phyficicn , ajoute 
qu'on ne pouvait réfifter à im Phiiofoplie de 
cette force. Un autre qui vient d'écrire un pe- 
tit livre , ( lequel il fupofe être phyfique fiç 
moral , ) contre l'utilité de l'inoculation ^ di* 
que fi OH met en tifage la petite vérole artificiel* 
^5 la mort ferait bien attrapée. 

Ce défaut vient d'une afFedatîon ridicule; 
^ en eft un autre qui n'efl: que l'eiFet de :1a 
négligence , c'eft de mêler au lîile fimple, (8fc 
noble qu'exige l'Hiftoire , ces termes populai- 
res , CCS expreflîons triviales que la bicnftan- 
ce réprouve. On trouve trop fouvent daa$ 
Mezeray , & même dans Daniel -^ qui ayant 
ccrit longtems après lui . , devrait être plus 
correcS 5 qu^un Général fur ces entrefaites ft 
mit aux trouffes àeVmnemi , qu'il fuivit fa poin^^ 
te 5 qu^il le battit à plate couture. On ne voit 
point de pareille baflefle de ftile dans Tife^Live^ 
dans Tacite y dans Guichardin^ dpis Clarendon. 

Remarquons ici qu'un Auteur qui s'eft fait 
un genre de ftile , peut rarement le ^hanger^ 
quand il change d'objet. La Fontaine dans feâ 
Opéra employé le même geme qui lui eft fi 
naturel dans fes Conteç & dans fes Fables, 
Beyiferade mit à2cci!& fa trgdudipn des Métamor- 
phofe à^ Ovide le genre de pl^ifanterie qui l'a- 
vait fait réuflîr daiis des Madrigaux. La per* 
fedion confifterait k favoir aflbrtir toûjours^ 
loiv (lile à la matière qu'on traite ; mais qui. 
peut être le maître de fon habitude , & ployer 
îbn génie à fon gré ? 

Y 3 GENS 
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CE mot répond précifémcnt à celui de Granu 
mairiens : chez les Grecs & les Romains , on 
entendait par Grammairien , non - feulement un 
homme verfé dans la Grammaire proprement 
dite ^ qui eft la bafe de toutes les connaiflàn^ 
ces î mais un homme qui n'était pas étranger 
danfî la Géométrie , dans la Philofophie , dans 
THiftoire générale & particulière , qui ftir-tout 
feîfait fon étude de la Pœfic & de PEloquen* 
de 5 c'eft ce que font nos gens de Lettres d'au- 
}ourd*hui. On ne donne point ce nom à un 
nomme qui , avec peu de connaiiTances , ne cul- 
tive qu'un fcul genre. Celui qui n^ayant lu que 
des Romans , ne fera que des Romans ; celui 
qui fans aucune littérature aura compofé au- 
hazard quelques Pièces de théâtre , qui dé- 
pourvu de fdence aura feit quelques Sermons , 
ne fera pas compté parmi les getts de Lettres. 
Ce titre a » de nos jours , encore plus d'éten.' 
due que le mot Grammairien n'en aurait che» 
les Grecs & chez les Latins. Les Grecs fe con- 
tentaient de leur Langue , les Romains n'apre. 
naient que le Grec 5 aujourd'hui thomme d$ 
Jjettres ajoute fouvent à Tétude du Grec & 
du Latin , celle de l'Italien , de l'Efpagjiol & 
fur- tout de l'Anglais. La carrière de l'Hiftoiré 
cft cent fois plus immenfe qu'elle ne Tétait pour 
les Anciens i & l'Hiftoiré naturelle s'eft accrue 
à proportion de celle des Peuples. On n'exige, 

pas 



^as quhin hormni de Lettres aprofpndiâê toute» 
ces matières i la fcience univerfellc n'cft plus 
à la portée de rhomme: mais les véritables 
gem de Lettres fe mettent en état de porter leurs 
pas dans ces ditférens terreiiis , s'ils ne peuvent 
ks cultiver tous. 

Autrefois dans le feiziéme fîéçle , & bien 
avant dans le dix-feptiéme , les Littérateurs 
s'occupaient beaucoup de la critique gramma- 
ticale des Auteurs Grecs & Latins 5 & c'eft à 
leurs travaux que nous devons les DidHon* 
naires , les Editions dorrcéles , les Commen- 
taires des chefs-d'œuvre de l'Antiquité ; au- 
jourd'hui cette critique eft moins néceflàire , & 
refprit philofophique lui a , fuccédé : c'èft ceÉ 
efprit philofophique qui femble conftituer le 
caradère des gens de Lettres j & quand il fe 
joint au bon goût , il forme un Littérateur ac- 
compli ^ 

C'eft un des grands avantages de notre fié: 
cte , que ce nombre d'hommeslnftruits qui pat 
fent des épines dés Mathématiques aux fleurs 
de la Poefie , & qui jugent également bien d'un 
livre de Métaphyfique & d'une piéc-e de Théâ- 
tre. L'efprit du fiécle les a rendus pour la plu- 
part auffi propres pour le Monde que pour le 
Cabinet ; & c'eft en quoi ils font fort fupé- 
rieurs à ceux des fiècles précédens. Ils furent 
écartés de la fociété juf qu'au tems de ÈalfacSc 
de Voitttrej ils en ont fait depuis une partie 
devenue néceflaire. Cette raifon aprofondie 8c 
épurée que plufieurs ont répandue dans leurS 
convetfations , a contribué beaucoup à inftrui- 
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XB & à polir la Nation : leur critiqiiç ne s'eflj 
plus confumée fur des. mots Grecs & Latins ; 
mais apuyée d'une iame Philof(^hie , e^lle a dé-; 
truit tous les préjugés dont la foâéte était in- 
fedée : prédidions des Aftrologues , divinations* 
des Magiciens , fortilèges de toutes efpèc es , 
faux preftiges , feux: merveilleux , ufages fu- 
perftitieux. Ils ont relégué dans les Ecoles mil- 
le difputes puériles , qui étaient autrefois dan- 
gereuses , & qu'ils ont rendues méprifables : 
par-là ils ont en efïct fervi l'Etat On eft quek 
quefois étonné que ce qui bouleverfeit autrc^ 
fois le Monde , ne le trouble plus aujourd'hui; 
ç'eft aux véritables gens de Lettres qu'on en eft 
redevable. 

Ils ont d'ordinaire plus d'indépendance danç 
l'efprit que les autres hommes i & ceux qui fon( 
nés fans fortune trouvent aifément dans les 
fondations de Louis XIV 9 de quoi affermir en 
eux cette indépendance. On ne voit point » corn- 
rne autrefois , d» ces Epitres dédicatoires que 
l'intérêt & la baflèffe offraient à la vanitç. 

Un Homme de Lettres n'eft pas ce qu'on ap* 
pelle un Bel - Efprit : le beUefprit feul fupofe 
moins de culture , moins d'étude , & n'exige 
nulle philofpphie > il confifte principalement dans 
l'imagination brillante , dans les agr^men$ de 
la conversation , aidés d'une leâure commune. 
Un Bel- Efprit peut aifément ne point méri- 
ter le titre à^Homm^ de Lettres , & YHomtne de 
lettres peut ne point prétendre au brillant du 
Pcl-Efprtt, . . 

Il y » beaucoup de Gens de Lettres qui ne 

font 
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{ont point Auteurs , & ce font probablement 
les plus heureux. Ils font à Tabri du dégoût 
àue la profelfion d'Auteur entraine quelquefois^ 
des querelles que la rivalité fait naître , des ani- 
mofités de parti , & des &ux jugemens > ils jouif> 
iènt plus de la ibciété » ils font Juges , & les au. 
très font jugés. 



Des mots GLOIRE & GLORIEUX. 

LA Gloire eft la réputation jointe à Teftime ; 
elle eft au comble , quand l'admiration s'y 
joint. Elle fupofe toujours des chofes éclatan-: 
ces , en aétions , en vertus , en talens , & tou- 
jours de grandes difficultés furmontées. Céjar 9 
Aleocandre ont eu de la gloire. On ne peut guè- 
res dire que Socrate en ait eu : il attire l'efti-' 
nie , la vénération , la pitié , l'indignation con- 
tre fes eiuiemis j mais le terme de gloire ferait 
impropre à fon égard Sa mémoire eft rcfpeda- 
ble plutôt que glorieufe. Attila eut beaucoup 
iJ'éclat y mais il n'a point de gloire, parce que l'HiC. 
toire , qui peut fe tromper , ne lui donne point 
jde vertus. Charles XIL a encor de la gloire » 
parce que fa valeur , fon défîntéreflement , fa li-^ 
béralité ont été extrêmes. Les fuccès fuffifent, 
pour la réputation , mais non pas pour la gloi-^ 
re. Celle de Henri I V. augmente tous les jours , 
parce que le tems a fait connaître toutes fts ver- 
tus , qui étaient incomparablement plus grandes 
que fes dé&iits. 

U 
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La gloire efl: aufit le partage clés inventeurs 
dans les beaux arts ; les imitateurs n'ont que des 
aplaudiâemens. £lle eft encore accordée aux 
grands talens , mais dans des arts fublimes. On 
dira bien , la gUnre de VirgiU , de Cicéron , mais 
non de Martial & d^Aulu^Gelle. 

On a ofé dire la gloire de Dieu : il travaille 
pour la gloire de Dieu ; Dieu a crée le monde 
pour fa gloire : ce n'eft pas que l'Etre fuprèmc 
puiilè avoir de la gloire ; mais les hommes n'a^ 
yant point d'cxpreffions qui lui conviennent, 
employent pour lui celles dont ils font le plus 
flattés. 

La vaine gloire eft cette petite ambition qui 
fè contente des aparences , qui s'étale dans le 
grand &fte , & qui ne s'élève };miais aux grandes 
chofes. On a vu des Souverains qui , ayant unç 
gloire réelle , ont encore aimé la vaine gloire , en 
recherchant trop de louanges , en aimant trop l'a- 
pareil de la repréfentation. 

La faufle gloire tient fouvent à la vaine , mais 
fouvent elle porte à des excès 5 & la vaine fe ren- 
ferme plus dans les petiteflès* Un Prince qui met- 
tra fon honneur à fe venger , cherchera une gloi" 
re fauâe , plutôt qu'une gloire vaine. 

Faire gloire , faire vanité , fe faire honneur , 
ie prennent quelquefois dans le même fens , & 
ont aufn des îens diffêrens. On dit également , 
il fait gloire , il fait vanité , il fe fait honneur deftm 
luxe 9 de fes excès, klovs gloire Cigniûe faujfe ghi^ 
re. Il fidt gloire de fouffrir pour la bonne caur 
fe , & non pas , il Êdt vanité. Il fe fait honneur 
de fon bien , & non pas > il fait gloire ou vanité 
de fon bien. Reft- 
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Rendre gloire fîgnifie reconnaître 3! attcften 
Rendez gloire a la vérité , reconnaiflez la vérité. 
Au Dieu que vous fervez , PrinceJJe , rendez gtoi^ 
re^ ( Athal. ) atteftez le Dieu que vous fervez. 

La gloire eit prife pour le ciel ; il cft au le» 
jour de la gloire. 

Où le condttiicz-vous ? . • • à la mort. • • à la gloire. » 

P O L Y E U C T E. 

On ne fe fert de ce mot pour défigner le ciel 
que dans nôtre Religion. Il n'eft pas permis de 
dire que Bacchus , Hercule , furent reçus dans 
la gloire , en parlant de leur apothéofe. 

Glorieux , quand il eft Pépithète d'une chofe 
inanimée , eft toujours une louange ; bataille ,^ 
paix 5 affaire glorieufe. Rang glorieux fignifie ra>ïg 
iievé , & non pas rang qui donne de la gloire , mais 
dans lequel on peut en acquérir. Homme glo^ 
vieux , efprît glorieux , eft toujours une injure 5 
il fignifie celui qui fe donne à lui-même ce qu'il 
devrait mériter des autres : aînfî on dit, un régm 
glorieux 9 & non pas tm Roi glorieux. Cepen- 
dant ce ne ferait pas une faute de dire au plu- 
riel 5 les plus glorieux Conquérans ne valent pas 
un Prince bienfàifant 5 mais on ne dira pas , les 
trifices glorieux , pour dire les Princes illuftres. 

Le glorieux n'eft pas tout^à-fkit le fier , ni l'a- 
vantageux, ni l'orgueilleux. Le fier tient de Par- 
rogant & du dédaigneux , & fe communique 
peul L'avantageux abiife dé la moindre déféren-' 
ce qu'on a pour lui L'orgueilleux étale l'excès 
die la bonne opinion qu'il a de lui-même. Le 
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glorieux eft plus rempli de vanité j il cherche 
plus à s'établir dans l'opinion des hommes ^ il 
veut réparer par les dehors , ce qui lui manque 
en efïèt. V orgueilleux fe croit quelque cho(è i le 
glorieux veut paraître quelque chofe. Les nou- 
veaux parvenus font d'ordinaire plus glorieux 
que les autres. On a apellé quelquefois les Saiiits 
& les Anges , les Glorieux , comme habitans du 
féjour de la gloire. 

Glorietifement eft toujours pris en bonne part ; 
il régne glorieufement \ il fe tira glorieufement d*un 
grand (knger , d'une mauvaife affaire. 

Se glorifier eft tantôt pris en bonne part , tan- 
tôt en mauvailè , félon l'objet dont il s'agit. B. 
fe glorifie d'une difgrace qui eft le fruit de fes 
t^lens & l'effet de l'envie. On dit des martyrs: 
mU'ûs glorifiaient Dieu , c'eft-à-dire , que leur con* 
fiance rendait refpeâable aux hommes le Dieu, 
qu'ils annonçaient. 



DU GOUT. 

LE Goût , ce fens , ce don de difcerncr nos ali- 
mens , a produit dans toutes les langues con- 
nues , la métaphore qui exprime par le mol goàtx 
le fentiment des beautés & des défauts dans tous 
les arts : c'eft un difcernement prompt , comme 
celui de la langue & du palais , & qui prévient , 
comme lui, k réflexion ; il eft , conune lyi » 
fenfîble & voluptueux à l'égard du bon ; il 
rejette , comme lui , le mauvais avec fouléve- 

ment » 



inent ^ il eft Ibuvent , comme lui , încertaîn 9c 
égaré , ignorant même fi ce qu'on lui préfente 
doit lui plaire , & ayant quelquefois befoin , com- 
me lui , d*habitude pour fe former. 

Il ne fuffit pas pour le goàt , de voir , de con- 
haitre la beauté d'un ouvrage -, il faut la (en- 
tir , en être touché. Il ne fuffit pas de fentir, 
d'être touché d'une manière confufe , il feut dé. 
mêler le?! différentes nuances : rien ne doit écha. 
per à la promptitude du difcernement j & c'eft 
encore une reflèmblaiice de ce go^ intellecîluel , 
de ce goui des arts , avec le goJit fenfuel j car 
le gourmet fent & reconnaît promptement le 
mélange de deux liqueurs : 4'homnœ de goùfj le 
connailfeur , verra d'un coup d'œil prompt le 
mélange de deux ftiles î il verra un défaut à 
côté d'un agrément j il fera fàifi d'entoufîafme à 
ce vers des Hor aces : 

Que vouliez-vous qu'il fit contre trois ? Qu'il mourût! 

Il fentira un dégoût involontaire au vers fuivant : 

Ou qu'un beau defcfpoir alors le fecourût. 

Comme le mauvais goût , au phyfique , con- 
fifte à n'être flatté que par des aflaifonnemens 
trop piquans & trop recherchés ; ainfi le mau- 
vais goAt dans les arts , efl de ne fe plaire qu'aux 
ornemens étudiés , & de ne pas fentir la belle 
nature. 

Le^A^déiMravé, dans les alimens , eftde chou 
iîr ceux qui dégoûtent les autres hommes ; c'eft 
tine efpèce de maladie. Le go&t d^ravé , dans 
les arts , eft de fe plaire à des fujets qui révoU 
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tent les cfprits bien faits i de préférer le hmUC» 
que au noble , le précieux & TafFedé au beau 
fimpie & naturel : c'eft une maladie de refprit. 
On fe forme le goût des arts beaucoup plus que 
Je goût fenfuel ) car dans le goût phyfîque , quoi^ 
qu'on finifle quelquefois par aimer les chofès pour 
^efquelles on avait d'abord de la répugnance , ce- 
pendant la nature n'a pas voulu que les hommes 
.en général aprilTent à îentir ce qui leur eft né- 
cellàire > mais le goût, intelleéhiel demande plus 
de tems pour fe former. Un jeune homme fcn* 
fible ) mais fans aucune connaiâànce $ ne diftin^ 
rgue point d'abord les parties d'un grand chœur 
de mufique \ les yeux ne diftinguent point d'à* 
bord 9 dans un tableau , les gnâations , le claûv 
obfcur , la perfpedive , l'accord des couleurs $ 
jia correâion du de0ein : mais peu à peu fes o* 
reilles aprennent à entendre t & fes yeux à voir : 
il. fera çmu à la première repréfcntation qu'il 
verra d'une belle tragédie $ mais il n^ démêlera 
ni le mérite des .unités , ni cet art délicat , par 
lequel aucun perfonnage n'entre ni ne fort fans 
raifon y ni cet* art , encor plus grand , qui con« 
centre des intérêts divers dans un feul ^ ni en« 
fin les autres difficultés furmontées. Ce n'eft 
qu'avec de l'habitude & des réflexions qu'il par- 
vient à fentir tout d'un coup , avec plaifir , ce 
qu'il ne démëait pas auparavant. Le goÂn fe for* 
me infendblement dans une nation qui n'en a* 
vait pas , parce qu'on y prend peu à peu l'et 
prit des bons artiftes. On s'accoutume à voie 
des tableaux avec les yeux de le Brun , du Pouf- 
fin > de le Sueur : on entend la déclamation no* 

té» 
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téc des fcèms de Quinaiilt , avec Poreîlle de LuL 
(y ; & les airs & les fymphonies , avec celle de 
Bamtau. On lit les livres avec l'efprit des bons 
auteurs. 

Si toute luie nation s'eft réunie dans les pre- 
miers tems de la culture des beaUx-Arts , à ai- 
mer des Auteurs pleins de défauts , & méprifes 
avec le tems , c'eft que ces Auteurs avaient des 
beautés naturelles que tout le inonde Tentait 9 
& qu'on n'était pas encore à portée de dém^ 
1er leurs imperfeâions. AinG Lucilha fiit chéri 
des Romains avant çfà^ Horace l'eût &it oublier ; 
RegHie}' fut goûté des Français avant que Boi-^ 
leau parût : & fi des Auteurs anciens , qui bron- 
chent à chaque pas 5 ont pourtant confervé leur 
grande réputation , c'eft qu'il ne s'eft point trou- 
vé d'écrivain pur & châtié diez ces nations 9 
qui leur ait décillé les yeux , comme il s'eft trou- 
vé un Horace chez les Romains » un Boileau chez 
les Français. 

On dit qu'il ne faut point difputer des go&ts i 
^ on a raifon , quand il n'eft queftion que du 
goût fenfudl , de la répugnance que l'on a pour 
une certaine nourriture , de la préférence qu'on 
donne à une autre : on n'en difpUte point , par- 
ce qu'on ne peut corriger un défaut d'organes. 
Il n'en eft pas de même dans les Arts i comme 
ils ont des beautés réelles , il y a un bon goât^ 
qui les difcerne 5 & un mauvais goi^t , qui les 
ignore : & on corrige fouvent le défont d'efprit » 
qui donne un goit de travers. Il y a auffi des 
âmes froides , des efprits faux , qu'on ne peut 
ni échauifer»ni redreâcr î c'eft avec eux qu'il 
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ne faut point difputer des goûts , parce qu'ils n^eti 
ont pQiiit 

Le go&t eft arbitraire dans pludèurs chofes ^ 
comme dans les étofiès, dans les parures 9 dans 
les équipages , dans ce qui n'eft pas au rang des 
beaux-arts : alors il mérite plutôt le nom defaiu 
taijie. C'eft la fantaifie , plutôt que le go/tft , qui 
produit tant de modes nouvelles. 

Le goût peut fe gâter chez une nation 5 ce mal- 
heur arrive d'ordinaire après les fiécles de perfec* 
tion. Les ; Artiftes , craignant d'être imitateurs 9 
dierchent des routes écartées 9 ils s'éloignent de 
la belle nature , que leurs prédéceilèurs ont iài« 
lie : il y a du mérite dans leurs ef{(»:ts ^ ce mé^ 
tite couvre leurs défauts. Le public amoureur 
des nouveautés , court après eux 3 il s'en dégoû-» 
te , & il en parait d'autres qui font de nouveaux 
efforts pour plaire > ils s'éloignent de la naturd 
encor plus que les premiers : le goAt fe perd ^ 
on eft entouré de nouveautés , qui font rapide- 
ment effacées les unes par les autres > te public 
ne fait plus où il en eft * & il regrette en vain 
le fiécle du bon goJét , qui ne peut plus revenir ; 
c'eft un dépôt que quelques bons efprits confer* 
vent encore loin de la foule. 

Il eft de vaftes pays où le go&t n'eft jamais 
parvenu > ce font ceux où la fociété ne s'efi point 
perfectionnée , où les hommes & les femmes ne 
îè raflèmblent point , où certains Arts , comme 
la fculpture , la peinture des êtres animés , font 
défendus par la Religion. Quand il y a peu de 
fociété , l'efprit eft rétréci , fa pointe s'émoufle , 
il n'a pas de quoi fe former legoJtft. Quand plu- 
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fie&rS Beaux- Arts manquent , les autres om ra- 
tement de quoi fe foutenir j parce que tous fe 
tiennent par la main , & dépendent les uns desi 
autiies. C'eft urie des raifons pourquoi les Afia-i 
tiques n'ont jamais eu d'ouvrages bien faits preC» 
que eh aucun genre , & que le goUt n'a été le* 
partage que de quelques peuples de l'Europe. 



Du mot G R A C E^ 

I A Ans les perfonnes , dans les ouvragés , grd^ 
jLJ ce lignifie non - feulement ce^ qui plaît ^ 
mais ce qui plaît avec attrait. C'eft pourquoi les 
Anciens avaient imaginé que la DéeiTe de la 
beauté ne devait jamais paraître fiins les Gra^ 
ces. La beauté ne déplaît jamais 5 mais elle peyÉ 
être dépourvue de ce charme feeret qui invite 
à la regarder , qui attire , qui remplit l'ame d'un 
fentimcnt dioux- Les grâces dans la figure , dans 
le maintien , dans l'adion , dans les difcours , 
dépendent de ce mérite qui attire. Une belle per- 
fonne n'aura point de traces dans le vifage , fî 
la bouche eft fermée lans fourire , fi les yeux 
font fans douceur. Le férieux n'eft jamais gra-* 
eieux 5 il n'attire point > il aproche trop du fài 
Vère , qui rebute. 

Un homme bien fait , dont le maintien eft mal 
affuré ou gêné , la démarche précipitée ou pefan- 
te , les geftes lourds , n'a point de grâce ; par-- 
ce qu'il n'a rien de doux , de liant dans forf 
extérieur. 

Nouv. Mél. U. Éart. Z W 
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La voix d'un Orateur qui manquera d'infle- 
xion & de douceur , fera fans grâce. 

Il en eft de même dans tous les arts. La pro- 
portion , la beauté , peuvent n'être point gra- 
cieufes. On ne peut dire que les pyramides d'E- 
gypte ayent des grâces. On ne pourrait le dire 
du coloflè de Rhodes comme de la Vénus de 
Gnide. Tout ce qui eft uniquement dans le gen^ 
re fort & vigoureux , a un mérite qui n'eft pas 
ccliii des grâces. 

Ce ferait mal connaître Michel • Ange & le 
Caravage , que de leur attribuer les grâces de 
FAlbcme, Le fixiéme livre de l'Enéide eft fubli- 
me : le quatrième a plus de grâce. Quelques 
odes galantes à^ Horace refpirent les grâces , 
comme quelques- unes de fes épitres enfeignent 
la raifon. 

n femble qu'en général le petit , le joli en 

/tout genre , foit plus fufceptible de grâces que 

le grand On louerait mal une oraifon funèbre « 

une tragédie , un fermon , fi on leur donnait 

Pépithète de gracieux. 

Ce n'eft pas qu'il y ait un feul genre d'ouvra. 
ge qui puifle être bon en étant opofé aux gra* 
ces ,• car leur opofé eft la rudeflè , le fàuvagc, 
la fëchereflè. V Hercule Farnèfe ne devait point 
avoir les grâces du Belvédère & de V Antinous i 
mais il n'eft ni rude , ni agrefte. L'incendie de 
Troye , dans Virgile , n'eft point décrit avec les 
grâces d'une élégie de Tihulle j il plait par des 
beautés fortes. Un ouvrage peut donc être fans 
grâces , fans que cet ouvrage ait le moindre det 
agrément.' Le terrible , l'horrible , la defcrip- 

tion. 
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ttett 5 la peinture d'un monftre , exigent qu'oil 
s'éloigne de tout ce qui eft graeiefux : mais non 
pas qu'on afFedè uniquement l'opofé. Car fi un 
artifte , en quelque genre que ce foit , n'expri- 
me que des ckofes atFreufes , s'il ne les adoucie 
pas par des contraftes agréables , il rebutera; 

La grâce *, en peinture , en fculpture , confîft* 
dans la mollefTe des contours , dans une expreil 
fion douce \ & la peinture a , par-deflus la fculp^ 
ture 5 la gtace de l'union des parties , celle des 
figures qui s'animent l'une par l'autre , & qui 
ie prêtent des agrémens par leurs attributs & 
par leurs regards. 

Les grâces de la didion , foit ert éloquence « 
foit en poéfie , dépendent du choix des mots « 
de l'harmonie des phrafes , & encor plus de la 
délicateflè des idées & des defcriptions riantes* 
L'abus des grâces eft l'afféterie , comme l'abus 
du fublime eft l'ampoulé ; toute perfeâion.eft 
près d'un défaut 

Avoir de la grâce , s'entend de la chofé & dtf 
la perfonne: Cet ajujlement , cet ouvrage^ cette 
femme a de la grâce. La bonne grâce apartient à 
la perfonne feulement : Elle fe préfente de boHHâ 
grâce. Il a fait de bonne grâce ce qu*on attendait 
de lui. Avoir des grâces , dépend de l'îïdiiion : 
Cette femme a des grâces dansfon maintien , dans 
ce qu'elle dit j dans ce qu^elle fait. 

Obtenir fa grâce , c'eft , par métaphore , ob- 
tenir fon pardon, comme faire grâce eft par-» 
donner. On fait grâce d'une chofe , en s'empa- 
rant du rcfte. Les commis lui prirent tous fes ep 
fets , ^ lui firent grâce de fon argent. Faire deS 
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grâces , répandre des grâces 5 eft le plus l>cl apa*^ 
nage de la Souveraineté j c'eft /a/Vf du bien i 
c'eft plus que juftice. Avoir les bonnes grâces de 
quelqu'un , ne fe dit que par raport à un fupé^ 
rieur ; avoir les bonnes grâces d!tme dame^ c'eft 
être ion amant favorifé. Etre en grâce ,,fe dit 
d'un courtifan qui a été en difgrace : on ne doit 
pas faire dépendre fon bonheur de l'un , ni fou 
malheur de l'autre. On apelle bonnes-grâces , ces 
denri-rideaux d'un lit qui font aux deux côtés 
du chevet. Les Grâces , en Grec Charités , terme 
qui fignifie aimable. 

Les Grâces , Divinités de l'Antiquité , font une 
des plus, belles allégories de la Mythologie des 
Grecs. Gomme cette Mythologie varia toûjoinrs , 
tantôt par l'imagination des Poètes , qui en fu-* 
rent les Théologiens , tantôt par les uîages des 
peuples , le nombre , les noms , les attributs des 
^Grâces diangèrent fou vent. Mais enfin on s'ac* 
corda à les fixer au nombre de trois , & à les 
nommer Aglaé , Thalie , Eupb'ofine ,;C^eft.à-dire , 
brillant , Jietir , gaieté. Elles étaient toujours au* 
près de Vérms. Nul voile ne devait couvrir leun 
charmes. Elles préfidaient aux bienfaits , à la 
concorde , aux rejouiflànces , aux amours , à l'ét 
loquence même j elles étaient l'emblème fènfi- 
ble de tout ce qui peut rendre la. vie agréabla 
On les peignait danfantes , & fe tenant par la 
main : on n'entrait dans leurs temples que cou- 
ronné de fleurs. Ceux qui ont confulté laMy- 
thologiç febuleufe , devaieitt au moins avouer 
le méri te de ces fidhons riantes , qui annoncent 
des -vérités dont réfulterait la félicité du genre 
humain. Du 
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GRacieux eft un terme qui manquait à no^ 
tre langue , & qu'on doit à Ménage. Bou^ 
hours\ en avouant que Ménage en eft l'auteur, 
prétend qu'il en a fait aujfi l'emploi le plus 
}ùftc , en difant : 

Pour moi , de qui les vers n'ont rien de gracieux. 

Le mot de Ménage n'en a pas moins réufîî* Il 
veut dire plus qu'agréable 5 il indique l'envie d^ 
plaire : des mamères gracieufes , un air gracieux^ 
Boiteau dans fbn Ode fur Nantiity femble IV 
voir empbye d'une façon impropre j pour fîgnL 
fier moins fier , abaijfé^ modifie ; ' ^ 

Et déformais gracieux , 
Allez à Liège , à Bruxelles , 
Porter les humbles nourelles 
De N;vnur pris k vos yeux. 

' La plupart des peuples du Nord difeilt , Nol 
tre gracieux Souverain : aparemment qu'ils enl 
tendent bienfaifant. Degracieuoè on a fkit dip- 
gracieux , comme de grâce on a (orme difp^ace i 
des paroles difgracieufes , liiie ;avàn ture dijgira^ 
deufe. On dit difgracié , & ori- né dit paç^/i^ 
cié, Qn commence k fe îervir dû mot gracièid 
fer , qui fîgnifie recevoir , par ter pbligèamptent 9 
imais ce mot n'eft pas employé par les hôné 
Ecriyainç dans le ftile noble. 

Z 3 GRAND 
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GRAND p GRANDEUR. 

De ce quon entend par ces mots. 

GRand eft un des mots les plus fréquemment 
employés dans le fens moral & avec le 
moins de circonfpedUon. Grand homme , grand 
génie , grand efprit , grand capitaine , grand 
philofophe , grand orateur , grand poète j on en- 
tend par cette expreifion , quiconque dans fon 
^t pajfe dé hhi les bornes ordinaires. Mais com- 
me il eft difficile de pofer ces bornes , on don- 
ne: fouvent le nom de grand au médiocre. 

On fe trompe moins dans les fignifications 
de ce terme au phyiaque. On fait ce que c'eft 
qu'un grand orage , un grand malheur , une 
grande maladie , de grands biens , une grande 
mifére. 

Quelquefois le terme gros eft mis au Phyfî- 
que pour groHd ^ màiè jamais au moral. On dit , 
de 'gros biens , pour grandes riçhejfes y une grojfe 
f^uye 5 pour grande fluye i mais non pas gros 
Capitaine , pour grwtd Capitaine i gros Miniftre , 
pour grand Minijire, Grand financier , y fignific 
un homme très4ntelligfnt dans les finances de CE- 
taty gros financier r, ne veut dire qu^un hom- 
pie enrichi dam la finance. 
^ Le grand homme eft plus difficile à définir 
que le grand artifie. Dans un art , dans une 
proteffioin , celui qui a paffé de loin (es rivaux, 
eu qui % la réputation de les avoir furpailes , 

eft 
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eft apellé grand dans fon art , & femblc n'a- 
voir eu befoin que d'un feul mérite j mais le 
grand homme doit réunir des mérites difFérens. 
Gonfalve furnomraé le grand Capitaine , qui di. 
foit , la toile d'honneur doit être grojpérement tif- 
fue , n*a jamais été apellé grand homme. Il eft 
plus aifé de nommer ceux à qui Ton doit refulèr 
répithctc de grand homme , que de trouver 
ceux à qui on doit l'accorder. Il femble que 
cette dénomination lupofe quelques grandes ver- 
tus. Tout le monde convient que Cromwel était 
le Général le plus intrépide de fon tems , le 
plus profond politique , le plus capable de con- 
duire im parti , un Parlement , une armée j nul 
Ecrivain cependant ne lui donne le titre de grand 
homme , parce qu'avec de grandes qualités , il 
n'ei^ aucune grande vertu. 

Il paraît que ce titre n'eft le partage que du 
petit nombre d'hommes dont les vertus , les 
travaux & les fuccès ont éclaté. Les fuccès font 
néceflaires , parce qu'on fupofe qu'un homme 
toujours maÛieureux l'a été par fa faute. 

Grand tout court exprime feulement une /lî^ 
gnité ; c'eft en Efpagne un nom apellatif , ho- 
norifique , diftindtif , que le Roi donne aux per- 
fonnes qu'il veut honorer. Les Grands fe cou;, 
vrent devant le Roi , ou avant de lui parler , 
ou après lui avoir parlé , ou^ feulement en fe 
mettant en leur rang avec les autres. 

Charles -Qîiint confirma à feize principaux Seîi 
gneurs les privilèges de la Grafidejfe, Cet Em- 
pereur 5 Roi d'Efpagile , accorda» les mêmes hon- 
neurs à beaucoup d'autres.: Ses fucceilèurs ett 
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ont toujours augmente le nombre. Les Grands 
H'Erpagne ont long-tems prétendu être traités 
xîomme les Electeurs & les Princes d'Italie. Ils 
ont à la Cour dç Franpe les mêmes homieurs 
que les Pairs. 

Le titre de Grand a toujours été donné en 
France à plufieurs premiers Officiers de la Cou^ 
ronne , comme Craw^Sénéchal , Grand^MdjXxc , 
Grand - Chambellan , Grand - Ecuyer » Grand, 
Echanfon , Graw^-Panetier , Grawi- Veneur , 
C^rûiw^i- Louve tier, Grawi -Faucouier. On leur 
donna ces titres par prééminence , pour les diC 
linguer-oe ceux qui fervaient fous eux. On ne 
le donna ni au Connétable, ni.au Chancelier,, 
ni aux Maréchauî: j quoique le Connétable fût 
le premier des Grands Officiers 5 le Chancelier; 
Je fécond Officier de l'Etat , & le Maréchal 1q 
lèeon4 Officier de l'Armée. La raifou en eft 
qu'ils n'avaient point de Vice-gérens , de SouSf 
Connétables , de Sous -^ Maréchaux , de Sous^ 
; Chanceliers , mais des Officiers d'une autre dé-r 
nomination , qui exécutaient leurs ordres \ 911 
lieu qu'il y avait des Maîtres-d'Hôtél fous le 
Grand-Mditte , des Chambellans fpus le Grande 
Chambellan , des Ecuyers fous le Grand-Em-, 
yçr,&c. 

, Grand, qui fignifie Grand-Seigneur y a une 
lignification plus étendue & plus incertaine» 
Nous donnons ce titre au Sultan des Turcs , qui 
pr^nd celui de Padisha 5 auquel Grand-Seigneur 
ne répond point. On dit*, un Grand , en p^t 
^ Ipsït d'un homme d!unç naifl^nce diftinguée , 
' revêt» 4p difiiitég s mm U n'y a guç Içs petits 
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qui le difent. Un homme de quelque naiflimce, 
ou un peu illuftré , ne demie ce nom à perfon* 
ne. Comme on apelle communément Grand &i- 
gneur , celui qui a de la nailFance , des dignités 
& des richefles , la pauvreté femble ôter ce ti- 
tre. On dit , un pauvre Gentilhomme , & non pas 
un pauvre Grand Seigneur. 

Grarid eft autre que Puisant ; on peut être 
l'un & l'autre 5 mais le Puijfant défîgne une pla- 
ce importante 5 le Grand annonce plus d'exté- 
rieur & moins de réalité i le Pmffiait comman- 
de , le Grand a des honneurs. 

On a de la grandeur dans refprit , dans les 
fentimens , dans les manières , dans la condui- 
te. Cette expreflîon n'eft point employée pour 
les hommes d'un rang médiocre , mais pour 
peux qui par leur état , font obligés à montrer 
de l'élévation. Il eft bien vrai que l'homme le 
plus obfcur peut avoir plus de grandeur d'amc 
qu'un Monarque ; mais l'ufage ne permet pas 
qu'on dife , ce Marchand , ce Fermier s* eft con^ 
Mdt avec grarpdeur 5 à moins que dans une cirr 
confiance fingulière , & par opofition , on ne 
4ife5 par exemple , le fameux Négociant qui re^ 
çut Charles-Quint dans fa maifon , & qui allié- 
tna un fagot de canelle avec une obligation de cin^ 
quante mille dûcàts qtUil avait de ce Prince , mon- 
tra plus de grandeur £ame que P Empereur. 

On donniait autrefois le titre de Grandeur, 
aux hommes conftitués en dignité. Les Curés 
en écrivant aux Evèques , les apellaient encore 
Votre Grandeur. Ces titres que la baffeiTe pro^ 
digue , & que la vanité reçoit , ne font plus 
Ifuères en yfage, ^ L^ 
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La hauteur eft fouvent prife pour la gratu 
deur. Qui étale la grandeur , montre la vanités 
On s'eft épuifé à écrire fur la grandeur , félon 
ce mot de Montagne : nous ne pouvons y atteins 
dre , vengeons-nous par en médire. 
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G Rave 5 au fens moral , tient toujours du 
phyfique : il exprime quelque chofè de 
poids ; c'eft pourquoi on dit , un homme , un 
auteur , des maximes de poids , pour homme , au- 
teur 5 maximes graves. Le grave eft au férieux , 
ce que le plaifant eft à l'enjoué : il à un degré 
de plus , & ce degré eft confidérable. On peut 
être férieux par humeur , & même faute d'idées. 
On eft grave ou par bienféance , ou par l'im- 
portance des idées qui donnent de la gravité. 
Il y a de la différence entre être grave & être un 
homme grave. C'eft un défaut d'être grave hors 
de propos. Celui qui eft grave dans la fociété , 
eft rarement recherché. Un homme grcn:e eft ce- 
lui qui s'eft concilié de l'autorité , plus par fa 
fegeflè que par fon maintien. 

Pietate gravem ac mcritis fi forte vlrum quetru 

L'air décent eft néceflaire par-tout ; mais l'air 
grave n'eft convenable que dans, les fondions 
d'un miniftère important , dans un G>nfeiL 
Quand h gravité, n'eft que dans le maintien ^, 
comme il arrive très-fouvent , on dit gravement 
des inepties.: cette efpèce de ridicule inipirede 
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Faverfion. On ne pardonne pas à qui veut en. 
impofer par cet air d'autorité & de fuffifance. 

Le Duc de la Rochefoucauh a dit que la groL^ 
vite ejl un myjlére du corps , inventé pour cacher 
les défauts de Pefprit. Sans examiner (î cette cx- 
prellîon , myjière du corps , eft naturelle & jufte-, 
il fufïit de remarquer que la réflexion eft vraie 
pour tous ceux qui alFedent de la gravité , mais 
non pour ceux qui ont dans Toccafion une groU 
vite convenable à la place qu'ils tiennent , au 
lieu où ils font > aux matières qu'on traite. 

Un Auteur grave eft celui dont les opinions 
font fui vies dans les matières contentieufes ; on 
ne le dit pas d'un Auteur qui a écrit fur des 
chofes hors de doute. Il ferait ridicule d'apeller 
Suclide 5 Archimède , des Auteurs graves. 

D y a de la gravité dans le ftile. Tite-Live , 
de Thou ont écrit avec gravité : on ne peut pas 
dire la même chofe de Tacite , qui a recherché 
la précifion , & qui laifTe voir de la malignité j 
encore moins du Cardinal de Retz 9 qui met queU 
qucfois dans fes écrits une gaieté déplacée , & 
qui s'écarte quelquefois des bienféances. 

Le ftile grave évite les Çiillies , les plaifante- 
ries î s'il s'élève quelquefois au fublime , fi dans 
l'occafion il eft touchant , il rentre bientôt dans 
cette fageflè , dans cette fimplicité noble qui fait 
fon caradère ; il a de la force , mais peu de har- 
diefle. Sa plus grande difficulté eft de n'être point 
monotone. 

Affaire grave , cas grave , fe dît plutôt d'une 
caufe criminelle que d'un' procès civil. Maladie 
prave fupofe du danger. * 
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HABILE, HABILETÉ. 

y TMilt. Terme adjcdif, qui , comme prefquf 
J.JL tous les autres , a des acceptions diverfes 
félon qu'on l'employé. Il vient évidemment du 
\jàXXL\^yabilis , & non, comme le prétend Pez^onj 
du Celte abii Mais il importe plus de favoir 
la fignification des mots que leur fource. 

£n général il figniâe plus que capable , plus 
qu'inftruit , foit qu'on parle d'un Artilte ou d'un 
Général, ou d'un Savant, ou d'un Juge. Un 
homme peut avoir lu tout ce qu'on a écrit fur 
la guerre , ou même l'avoir vue , fans être ha* 
bile à la faire. Il peut être capable de comman- 
der : mais pour acquérir le nom d'habile Gé- 
néral , il faut qu'il ait commandé plus d'une foi$ 
avec fuccès. 

Un Juge peut (avoir toutes les loix fans être 
habile à les apliquer. Le Savant peut n'être ha-^ 
bile ni à écrire , ni à cnfeigner : Yhabile homme 
eft donc celui qui fait un grand ufage de <:e 
qu'il fait ; le capable peut , & V habile exécute. 
Ce mot ne convient point aux arts de pur gé- 
nie ; on ne dit pas , un habile Poète , un babili 
Orateur ,• & fi on le dit quelquefois d'un Ora- 
teur , c'eft lorfqu'il s'eft tiré avec habileté , avec 
dextérité d'un fujet épineux. 

Par exemple , Bojfuet ayant à traiter dans l'or 
raifon funèbre du grand Condé^ l'article de fcs 
guerres civiles , dit qu'il y a une pénitence auffi 
gloricufe que rimiocence mêm^f II manie cç 

mou 
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rtiorceau habilement , & dails le refte îl patte 
avec grandeur. 

On dit, habile Hiftorien, c'eft-à-dire , Hiftcv. 
rien qui a puifé dans les bonnes fources , qui 
a comparé les relations , qui en juge fainemcnt» 
en un mot qui s'eft donné beaucoup de peine. 
S'il a encor le don de narrer avec l'éloquence 
convenable , il eft plus qu^habile , il eft grand 
Hiftoricn , comme Tite^Live , de Tt^ou , &c. 

Le mot d'habile Convient aux arts qui tienu 
nent à la fois de l'efprit & de la main , comme 
la peinture , * la fculpture. On dit , un tmbilt 
Peintre , un habile Sculpteur , parce que ces arts 
fupofent un long aprentillage , auJieu qu'on eft 
Poète prefque tout d'un coup , comme Virgile y 
Ovide 5 &c. , & qu'on eft même Orateur (ans 
avoir beaucoup étudié , ainfi que plus d'un Pré* 
dicateur. 

Pourquoi dit-on pmirtant habik Prédicateur? 
C'eft qu'alors on feit plus d'attention à Part 
qu*à l'éloquence , & ce n'eft pas un grand élo- 
ge. On ne dit pas du fublime BoJJuet , c*eft un 
habile faifeur d'oraifons funèbres. Un lîmple 
joueur d'inftnmiens eft habile. Un compofiteur 
doit être plus qu^habile ,• il lui faut du génie. 
Le metteur - en - œuvre travaille adroitement 
ce que l'homme de goût a delEné habilement 

Dans le ftile comique habile peut fignifier di- 
ligent , empreîTé. Molière fait dire à Mr. Loyale 

Que chacun A>it habile 
A vuîder de céans jufqu'au moindre utencile. 

Ua habile homme dans les aâàires eft inftruit ^ 

pru* 
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prudent & adif ; fi l'un de ces trois méritci 
lui manque , il n'eft point habile. 

Habile courtifan emporte un peu plus de blâ* 
me que de louange j il veut dire trop fouvent 
habile flatteur 5 il peut auflî ne fignifier qu'un 
homme adroit qui n'eft ni bas , ni méchant. 
Le renard qui interrogé par le lion fur Podcur 
qu'exhale fon palais < lui répond qu'il eft enrhu- 
mé , eft un courtifan habile. Le renard qui pouf 
fe venger de la calomnie du loup conieille au 
vieux lion la peau d'un loup fraichement écor- 
ché pour réchauflfer fa majefté , eft plus qu'/jo^* 
bile courtifan. C'eft en conféquence qu'on dit , 
un habile fripon , un habile fcélétat 

Habile en jurifprudence , fignifie reconnu ca- 
pable par la loi 5 & alors capable veut dire ayan« 
droit 5 ou pouvant avoir droit On eft habile à 
fuccéder y les Elles font quelquefois habiles à 
pofféder une Pairie , elles ne font point hahile$ 
à fuccéder à la Couronne. 

Les particules dam , â i & en ^ s'eraployent 
avec ce mot. On dit , habile dans un art , /:w- 
bile à manier le cifeau , habile en Mathématique. 

On ne s'étendra point ici fur le moral , fur 
le danger de vouloir être trop habile , ou de 
feire Vlmbile homme , fur les rifques que court 
ce qu'on apelle une habile femme , quand elle 
veut gouverner les affaires de fa maifon fans 
confeil. ^ On craint d'enfler ce Didionnaire d'in- 
utiles déclamations. Ceux qui préfident à ce 
grand & important ouvrage , doivent traiter au 

long 

^ Ces mots ont été compcfès pour le Dlâionnaire 
Encyclopédique. 
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long les articles des arts & des fciences qui in- 
ftruifent le public ; & ceux auxquels ils confient 
de petits articles de littérature doivent avoir le 
mérite d'être courts. 

Habileté. Ce mot eft à capacité ce qvi^hahile 
eft à capable : habileté dans une fcience > dans 
un art , dans la conduite. 

On exprime une qualité acquife , en difant , il 
a de riiabileté. On exprime une adlion , en dû 
lànt , // a conduit cette affaire avec habileté. 

Habilement a les mêmes acceptions : il tra- 
vaille , il joue , il enfeigne habilement 5 il a fur-. 
monté habilemeytt cette difficulté. Ce n*eft guè- 
res la peine d'en dire davantage fur ces petites 
chofes. 



HA UT A IN. 

T TAutain eft le fuperlatif de haut& ê^MÎtier. 
JTL Ce mot ne fe dit que de refpècc humai- 
ne : on peut dire en vers , 

Un couHier plein de feu levant fa tête akiérc. 
J'aime mieux ces forêts altiéres 
Que ces jardins plantés par l'art : 

mais on ne peut dire forêt hautaine , tête hau- 
Saine d'un courfier. On a blâmé dans Malherbe^ 
& il parait que c'eft à tort ) ces vers fi connue : 

Et dans ces grands tombeaux où leurs âmes hautaines 

Font encore les vaines^ 
Us font mangés des vers. 

On 
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On a prétendu que l'Auteur a fupofé maï-ài 
propos les âmes dans ces fépulcres ; mais oit 
pouvait fe fouvenir qu'il y avait deux fortes d'a^ 
mes chez les Poètes anciens , l'une était Tcnten-* 
dément , & l'autre l'ombre légère , le fîmulacre 
du corps. Cette dernière reftait quclq[uefois daiis 
les tombeaux , ou errait autour d'eux. La Théou 
logie ancienne eft toujours celle des Poëtes , 
parce que o'eft celle de l'imagination. On a cru. 
cette petite oWervatian néceflaire. 

Hautain eft toujours pris en mauvaife part. 
Ceft l'orgueil qui s'annonce par un extérieur 
arrogant : c'eft le plus fur moyen de fe feire 
haït 5 & le défaut dont on doit le plus foigneu- 
lement corriger les enfens. On peut être h^ut 
dans l'occafion avec bienféanc^. Un Prince peut 
& doit rejetter avec ime hauteur héroïque dés 
propoûtions humiliantes , mais non pas avec 
des airs hautaim , un ton hautain , des paroles 
hautaines. Les hommes pardomient quelquefois 
aux femmes d'être hautaines , parce qu'ils leur 
paflent tout j mais les autres femmes ne leur 
pardonnent pas. 

L'ame haute eft l'ame grande ; la hautaine eft 
fuperbe. On peut avoir le cœur haut avec beau- 
coup de jmodeftie : on n'a point l'humeur hau* 
taine fans un peu d'infolence ; l'infolent eft à 
Pégard du hautaift ce qu'eft le hautain à l'im.* 
périeux. Ce font des nuances qui fe fuivent^ 
& ces nuances font ce qui détruit les fynonimes. 

On a fiiit cet article le plus court qu'on a pu t 
par les mêmes raifons qu'on peut voir au mot ha- 
bile. Le ledleur fent combien il ferait aifé & en- 
nuyeux de déclamer fur ces matières, HA U^ 
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HA UTE UR > Grammaire , Morale^ 

S^I hautain eft toûjôWs pris en mal , haUtèiiY 
) eft tantôt une bonne , tantôt une mauvaife 
qualité , félon h place qu'on tient , Toccafion ou 
Ton fe trouve , & ceux avec qui l'oli traite. Lef 
plus bel •exemple d'une hauteur noble & biem 
placée i eft celui de Popilius^ qui trace un cercle 
autour d'uii puifTant Roi de Sirie , & lui dit ^ 
Vous ne fortirez pas de ce cercle fans fatisfairâ 
4 la République , ou fans attirer fa vengeancCé 
Un particulier qui en uferait ainfî ferait un im- 
pudent. Popilius qui repréfentait Rome ^ mettait 
toute la grandeur de Rome dans fbn procédé, 
& pouvait être un homme modefte. 

Il y a des hauteurs généreufeS ,• & le ledéUC 
dira que ce font les plus eftimables. Le Dvtc 
4*Orléans , Régent du Royaume , preffé pac 
Mr. Sum , Envoyé de Pologne , de ne point re-f 
cevoir le Roi Stanislas i lui répondit , î)ites à 
votre Maître i que la France a toujours été Vd.n 
fyle des Rois. 

La hauteur avec laquelle Louis XlV. trait* 
quelquefois fes ennemis eft d'un autre genre ^ 
& moins fublime. 

On rie peut s'empêcbet de remarquer îcf C^ 
que le Père Bouhours dit du Miniftre d'Etat Pôpu 
pom. Il avait une hauteur ^ une fermeté d'ame 
que rien ne feifait ployer. Louis XIV> dans urt 
mémoire de fà main , '^ dit de ce même Mi- 

Nouv. Méï. IL P^rt. A a ni- 

* On trouve ce mémoire tout entier dans le SiéeW 
de touîs XIF0 
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niftre , qu'il n'avait ni fermeté , ni dignité. 

On a fouvent employé au pluriel le mot hatù 
teur dans le ftile relevé , les hauteurs de refprit 
humain } & on dit dans le ftile fimple. Il a eu 
des hauteurs , il s'eft fait des ennemis par fes 
hauteurs. 

Ceux qui ont aprofondi le cœur humain en 
^ront davantage fur ce petit article. • 



HEMISTICHE, 

HEtntJlichey ^/nlfiX^ç , f. m, moitié de vers , de^r 
mi- vers , repos au milieu du vers. Cet ar^ 
ticle qui parait d'abord une minutie demande 
pourtant toute l'attention de quiconque veut 
s'inftruire. Ce repos à la moitié d'un vers n'eft 
pioprement le partage que des vers Mexandrins. 
La néceflîté de couper toujours ces vers en deux 
parties égales ^ & la néceflîté non moins forte 
d'éviter la monotonie , d'obferver ce repos & 
de* le cacher , font des chaînes qui rendent l'art 
4'autant plus précieux qu'il eft plus difficile. 

Voici des vers Tecniques qu'on propofe ( quel- 
ques fiables qu'ils foient ) pour montrer par 
quelle méthode on doit rompre cette monoto- 
nie que la loi de Vhémijiiche fenible entraîner 
avec elle. 

Obfervez Vhimifliche , & redoutez l'ennui 
Qu'un repos uniforme attache auprès de luL 

Que 
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Que vôtre phrafe heureufe , & clairement rendue # 
Soit tantôt terminée , & tantôt fufpenduë ; 
C*eô le fecret de Fart. Imitea^ ces accens 
Dont Taifè Geliotte avait charmé nos feni. 
Toujours harmonieux , & libre fans licence i 
Il n'apefantit point fes fons & fa cadence. 
SalU dont Terpjîcore avait conduit les pas , 
' Fit fentir la mefure ^ & ne la marqua pas. 

Ceuit qui n^ont point d^oreilles n^ont qu^à 
Confulter feulement les points & les virgules 
de ces vers , ils verront qu'étant toujours par- 
tages en deux parties égales , chacune de fix fil- 
labes 5 cependant la cadence y eft toujours va- 
riée , la phrafe y eft contenue ou dans un de- 
mi-vers , ou dans un vers entier , ou dans deux. . 
On peut même ne compléter le fens qu'au bouc 
de fix vers ou de huit ; & c'eft ce mélange qui 
produit une harmonie dont on eft frapé, & 
dont peu de ledeurs voyent la caufe. 

Plufieurs Didionnaires difent que Vhémifiichâ 
eft la même chofe que la céfure. Mais il y a une 
grande différence. Vhémiftiche eft toujours à la 
moitié du vers. La céfure qui rompt le vers 9 
eft partout où elle coupe la^ phrafe. 

TUn. le voilà, marchons, il eft à nous^ vicn ^frape* 

Prefque chaque mot eft une céfure dans ce vers* 

Hélas quel tfl le prix des vertus ? la foufrance» 

La céfure eft ici à la neuvième fillabe. 

Dans les vers de cinq pieds ou de dix fillabesr^ 

Aa » il 
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il n'y a point d^héfnijliche , quoi qu'en difent tanÉ 
de Didtionnaircs j il n'y a que des céfures 5 on ne 
. peut couper ces vers en deux parties égales de 
deux pieds & demi 

Ainfi partagez — boiteux & mal faits. 
Ces vers languifTans -« ne plairaient jamais.' 

On en voulut faire autrefois de cette efpèce dans 
le tems qu'on cherchait l'harmonie qu'on n'a 
que très difficilement trouvée. On prétendait 
imiter les vers pentamètres Latins , les feuls qui 
ont en effet naturellement cet hémifikhe. Mais on 
ne fongéait pas que les vers pentamètres étaient 
variés par les fpondées & par les dadiles , que 
leurs hémijliches pouvaient contenir ou cinq , ou 
fix , ou fept fîUabes. Mais ce genre de vers Fran- 
çais , au contraire , ne pouvant jamais avoir que 
des hémijliches de cinq fillabes égales , & ces 
deux mefures étant trop courtes & trop rapro- 
chées 5 il en refultait néceflairement cette unifor- 
mité ennuyeufe qu'on ne peut rompre comme 
dans les vers Alexandrins. De plus le vers peu* 
tamètre Latin venant après un hexamètre 5 pro- 
duifait une variété qui nous manque. 

Ces vers de cinq pieds à deux hémijlichs égaux 
pourraient fe fouiirir dans des chanfons ,• ce fut 
pour la mufîque que Sapho les inventa chez 
les Grecs , & ^^ Horace les imita quelquefois , 
lorfque le chant était jomt à la poëfie , félon fa 
première inftitution. On pourrait parmi nous in- 
troduire dans le chant cette mefure qui aproche 
de la faphiquè. 

L'amour 
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L'amour eô un Dieu — que la terre adore , 
11 £iit nos tourmens — - il fait les guérir , 
Dans un doux repos — heureux qui l'ignore , 
Plus heureux cent fois — qui peut le fervir. 

Mais ces vers ne pourraient être' tolérés dans 
des ouvrages de longue haleine , à caufe de la 
cadence uniforme. Les vers de dix fillabes or- 
dinaires font d'une autre mefure ; la céfure fans 
hémifiicbe ett prefque toujours à la fin du fécond 
pied , de forte que le vers eft fouvent en deux 
mefures , Pune de quatre , l'autre de fix fillabes. 
Mais on lui donne auflî fouvent une autre pla^- 
ce : tant la variété eft néceflàire î 

Languiflant , faible , & courbé fous les maux » 
. J'ai confumé mes jours dans les travaux. 
Quel flit le prix de tant de foins ? l'envie , 
Son foufle impur empoifonna ma vie. 

Au premier vers , la céfure eft après le mot fai- 
ble î au fécond , après joms ^ au troifiéme elle 
eft encor plus loin , après foins j au quatrième 
elle eft après impur. 

Dans les vers de huit fillabes il n'y a ni ibe-i 
tnijliche ni céfure. 

Loin de nous ce difcours vulgaire « 

Que la nature dégénère » 

Que tout paiTe & que tout finitf 

La nature eft inépuifable» 

Et le travail infatigable 

Eft un Dieu qui la rajeunit. 

tfA Aa 3 ' Au 
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Au priemier vers s'il y avait une céfure , elle 
ierait à la fixiéme fiUabe. Au txoifiéme die fe- 
rait à la troifiémc fîUabe , pajje , plutôt à la 
quatrième fe , qui eft confondue avec la troi- 
fiéme pas. Mais en effet il n'y a point là de cé- 
fure. L'harmonie des vers de cette mefure con- 
fille dans le choix heureux des mots & dans les 
rimes croifées i faible mwrite fans les penfées & 
les images. 

Les Grecs & les Latins n'avaient poins d'/jtf- 
ntijliches dans leurs vers hexamètres. Les Italien* 
n'en ont dans aucune de leurs poéfîes. 

Le donncii cavalier, rarn.i,glia„.n. 

Le cortefic , raudaci împrefe io canto 

Chc furo al tempo che paffaro i mori 

D*Africa il mar j& in Prancia nocjuer tanto. &c» 

Ces vers font comptés d'onze fillabes , & le 
génie de la langue Italienne l'exige. S'il y avait 
un hémifiiche , il faudrait qu'il tombât au deuxiè- 
me pied & trois quarts. 

La poèiîe Anglaife efl dans le même cas. Les 
grands vers Anglais font de dix fillabes ; ils n'ont 
pomt d^hémijHches , mais ils ont des céfures mar- 
quées. 

jit tropington •— riot farfrom Cambridge ^flood 
A crcfs a pUafiag ftream ~ a bridge ofwould 
Vear it a mill — • in low and plashi groundy 
Where corn for ail the neigbouring pan$ — was growndm 

Les céfures différentes de ces vers font dé- 
iignées par les tirets. 

Au 
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Au refte , il eft inutile de dire que ces vers 
font le commencement de Pancien conte Italien 
du Berceau , traité depuis par La Fontaine. Mais 
ce qui eft utile pour les amateurs , c'eft de favoir 
que non-feulement les Anglais & les Italiens font 
affranchis de la gène de Ihémijiiche , mais encor 
qu'ils fe permettent tous les hiattis qui choquent 
nos oreilles, & qu'à ces libertés ils ajoutent 
celle d'allonger & d'accourcir les mots félon le 
befoin , d'en changer la terminaifon, de leur ôter 
des lettres 5 qu'enfin dans leurs pièces drama- 
tiques & dans quelques poèmes , ils ont fecoué 
le joug de la rime. De forte qu'il eft plus aifé 
de faire cent vers Italiens & Anglais pafl&bles 
que dix Français à génie égal. 

Les vers Allemands ont un hémijîiçhe , les Et 
pagnols n'en ont point. Tel eft le génie différent 
des langues , dépendant en grande partie de ce- 
lui des nations. Ce génie qui confifte dans la 
conftrudion des phrafes , dans les termes plus 
ou moms longs , dans la facilité des inverfions , 
dans les verbes auxiliaires , dans le plus ou moins 
d'articles , dans le mélange plus ou moins heu- 
reux des voyelles & des cônfonnes ; ce génie , 
dis -je , détermine toutes les différences qui fe 
trouvent dans la poëfie de toutes les nations. 
Uhémiftiche tient évidemment à ce génie des lan- 
gues. 

C'eft bien peu de chofe qu'un hémiftiche. Ce 
mot femblait à peine mériter un article , cepen- 
dant on a été forcé de s'y arrêter un peu. Rien 
n'eft à méprifer dans les arts : les moindres ré- 
gies font quelquefois d'un très grand détail. Cet- 
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te obfcrvation fert à juftifier rimmenfîte de ce 
Didionnaire , & doit infpirer de la reconnait 
fence pour les peines prodigieufes de ceux qui 
ont entrepris un ouvrage , lequel doit re jetter , 
à la vérité , toute déclamation , tout paradoxe , 
toute opinion bazardée. Mais qui exige que tout 
C)it ^profondi? 



HEUREUX, HEUREUSE, 
HEUREUSEMENT, 

CE mot vient évidemment à^heur , dont heur^ 
eft l'origine : de là ces anciennes expreC 
fions , à Ifl bonne heurç , à h MaL heure : car nos 
pères n'avaient pour toute philofophie que quel- 
ques préjugés : des nations plus anciennes ad-» 
xnettaient des heures favorables & fpneftes. 

On pourrait , en voyant que le bonheur n'é.- 
tait autrefois qu'une hçure fortunée » feire plus 
d'honneur aux ^çiens qu'ils ne méritent , 5ç 
conclure de là qu'ils regardaient le bonheur com-. 
me yne çhofe très paSàgère , telle qu'elle eft en 
effet. Ce qu'on apelle bonheur eft une idée abf- 
traite , compofée de quelques idées de pl^fîr ; 
Car qui n'a qu'un moment de plaiGr n'eft point 
lan homme heureux , de même qu'iin moment 
dç douleur ne fait point un homme malheureux, 
I>e plaifir çft plus rapide que le bonheur , & le 
bonheur que 1^ félicité. Qp^nd on dit , Je fuis 

hmrçm dans w moment , on ^bufe du mot j & 

cela 
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cela ne veut dire , que j'ai du plaifir. Quand on 
a des plaiGrs un peu répétés , on peut dans cet 
elpace de tems fe dire heureux. Quand ce bon- 
heur dure un peu plus , c'eft un état de félicité. 
On eft quelquefois bien loin d'être heureux dans 
la profpérité , comme un malade dégoûté ne 
mange rien d'un grand feftin préparé pour lui. 
L'ancien adage , on ne doit apeller perfomie 
heureux avant fa mort , femble rouler fur de 
bien faux principes. On dirait par cette maxi- 
me , qu'on ne devrait le.nom d'heureux qu'à un 
homme qui le ferait conftamment depuis fa nait 
fance jufqu'à fa dernière heure. Cette férié con- 
tinuelle de momens agréables eft impoflîble par 
la couftiti^tion de nos organes, par celle des 
élémens de qui nous dépendons , par celle des 
hommes dont nous dépendons davantage. Pré- 
tendre être toujours heureux eft la pierre philo- 
fophale de l'ame j c'eft beaucoup pour nous dq 
n'être pas longtems dans un état trifte. Mais 
celui qu'on fupoferait avoir toujours joui d'une 
, vie heureufe , & qui périrait miférablement , au- 
. jait certainement mérité le nom ^heureux jut 
qu'à fa mort , & on pourrait prononcer hardi- 
ment qu'il a été le plus heureux des hommes. 
Il fe peut très bien que Socrate ait été le plus 
heureux des Grecs , quoique des Juges ou fu- 
perftitieux & abfurdçs , ou uiiques , ou tout cela 
finfemble, l'ayent empoifonné juridiquement à 
l'âge de foixante & dix ans , fur le foupçon qu'il 
croyait un feul Dieu. 

Cette maxime philofophique tant rebattue » 
mmo mte obitmnfeHx,,pu?k donc abfolument 
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fcufle en tout fens ; & fi elle fignifie qu'un hom« 
me heureux peut mourir d'une mort malheureufe , 
elle ne fignifie rien que de trivial. 

Le proverbe du peuple , heureux comme tm 
'Roi 5 eft encore plus faux. Quiconque même a 
vécu doit favoir combien le vulgaire fe trompe. 

On demande s'il y a une condition plus heiu 
reufe qu'une autre? fi l'homme en général eft 
plus heureux que la femme ? Il faudrait avoir eC 
fayé de toutes les conditions , avoir été homme 
& femme comme Tiréfias & Iphis^ pour décider 
cette queftion ,• encor faudrait-il avoir vécu dans 
toutes les conditions avec un efprit également 
propre à chacune , & il faudrait avoir pafle par 
tous les états poffibles de l'homme & de la fem- 
me pour en juger. 

On demande encor fi de deux hommes l'un 
eft plus heureux que l'autre ? D eft bien clair que 
celui qui a la pierre & la goutte , qui perd fon 
bien , fon honneur , fe femme & fes enfons , & 
qui eft condamné à être pendu immédiatement 
après avoir été taillé , eft moins heureux dans ce 
monde , à tout prendre , qu'un jeune Sultan vi- 
goureux 5 ou que le favetier de La Fontaine. 

Mais on veut favoir quel eft le plus heureux 
de deux hommes également fains , également 
riches , & d'une condition égale ? Il eft clair que 
c'eft leur humeur qui en décide. Le plus mo- 
déré , le moins inquiet , & en même tems le plus 
fenfible , eft le plus heureux. Mais malheureufe- 
ment le plus fenfible eft préfque toujours le 
moins modéré. Ce n'eft pas ^otre condition , 
c'eft la trempe de notre ame, qui nous rend heu- 
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'"* mtx. Cette difpofîtkm de notre ame dépend de 
oios organes , & nos organes ont été arrangés 
fans que mms y ayons la moindre part. Ceft 
au Icâcur à faire là-deflus fes réflexions. Il y 
a bien des articles fur lefquels il peut s'en dire 
plus qu'on ne lui en doit dire. En fait d'arts , 
il faut l'inftruire ; en fait de morale j il faut le 
laiifer penfer. 

Il y a des chiens qu'on careflè , qu'on peigne, 
qu'on noprrit de bifcuits , à qui on donne des 
jolies chiennes. Il y en a d'autres qui font cou- 
verts de galle , qui meurent de faim , qu'on chaffe, 
qu'on bat , & qu'enfuite un jeune chirurgien 
diffèque lentement, après leur avoir enfoncé qua- 
tre gros clous dans les pattes. A-t-il dépendu de 
ces pauvres chiens d'être Imiretix ou malheureux? 

On dit , penfée heureufe , trait heureux , repar- 
tie heureufe , phyfionomie heureufe , climat heu-- 
veux. Ces penfées , ces traits heureux qui nous 
viennent comme des infpirations foudaines , & 
qu'on apelle des bonnes fortunes d'homme d'ef^ 
prit, nous font infpirés comme la lumière en- 
tre dans nos yeux , fans effort , fans que nous 
la cherchions. Ils ne font pas plus en notre pou- 
voir que la phyfionomie l^eureufe , c'eft-à-dire , 
douce & noble , fi indépendante de nous & fî 
fouvent trompeufe. Le climat heureux eft celui 
que la nature fàvorife. Ainfi font les imagina- 
tions heureufes , ainfi eft Vheureux génie , c'eft- 
à-dire , le grand talent. Et qui peut fe donner le 
génie ? qui ,peut , quand il a reçu quelque rayon 
de cette flamme , le conferver toujours brillant ? 

i\x£q[X%iirem vient de la bonne heure , & maU 
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heureux de la malheure , on pourrait dire que 
ceux qui penfent , qui écrivent avec génie , qui 
réuffiiTent dans les ouvrages de goût , écrivent à 
la homie heure. Le grand nombre eft de ceux 
qui écrivent a la malheure. 

Quand on dit , un heureux fcélérat , on n'en- 
tend par ce mot que fes fuccès. Félix Silla , Vl^eu- 
reux Silla , un Alexandre VL , un Duc Borgia , 
ont lieureufement pillé , trahi , empoifonné , ra- 
vagé , égorgé. Mais s'ils fe font crus des fcélé- 
rats , il y a grande aparence qu'ils étaient très 
malheureux , quand même ils n'auraient paâ 
craint leurs femblables. 

Il fe pourrait qu'un fcélérat mal élevé , un 
Turc , par exemple , à qui on aurait dit qu'il 
lui eft permis de manquer de foi aux Chrétiens , 
de faire ferrer d'un cordon de foye le col de fes • 
Vifirs quand ils font riches, de jetter dans le 
canal de la Mer Noire fes frères étranglés ou 
maflàcrés , & de ravager cent lieues de pays pour 
fa gloire 5 il fe pourrait , dis-je , à toute force , 
que cet homme n'eût pas plus de remors que 
fon Mufti , & fût très heureux. C'eft fur quoi le 
ledeur peut encor penfer beaucoup. 

Il y avait autrefois des planètes heureufes , d'au- 
tres malheureufes ,• heureufement il n'y en a plus. 

On a voulu priver le public de ce DiAion- 
naire utile , heureufement on n'y a pas réufE. 

Des âmes de boue , des fanatiques abfurdes 
préviennent tous les jours les puiifans , les igno* 
rans contre les philofophes. Si malheureufement 
on les écoutait , nous retomberions dans la bar.- 
barie , dont les feuls philofophes nous ont tirés. 
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Titre fort différent de celui d'Hiftorîen. Ort 
apelle communément en France Hijlmo^ 
graphe , l'homme de lettres pcnfionné , & com-i 
me on difait autrefois ^ apoihté pour écrire 
rhiftoire. Alain Chartier fut Hijhriographe de 
Charles VIL II dit qu'il interrogea les domet 
tiques de ce Prince , & leur fit prêter ferment ^ 
lèlon le devoir de fa charge , pour favoir d'eux 
fi Cl^rles avait eu en effet Agnès Sorel pour 
maîtrefle. Il conclut qu'il ne fe pafla jamais rien 
de libre entre ces amans * & que tout fe ré- 
^uifit à quelques careflès honnêtes , dont ces do- 
meftiques avaient été les témoins innocens* 
Cependant il eft confiant , non par les HiJiO'm 
riographes^ mais par les Hiftoriens apuyés fur 
les titres de femille ^ que Charles VIL eut d'yf- 
gnès Sorel trois filles , dont l'ainée mariée à un 
Bretid fut poignardée par fbn mari. Depuis ce 
tems il y eut fouvent des Hijioriographes de 
France en titre ^ & l'ufage fut de leur domier 
des brevets de Cojifeillers d'Etat avec les provi* 
fions de leur charge. Ils étaient commenfaux 
de la maifon du Roi. Mathieu eut ces privilèges 
tous Henri IV.& n'en écrivit pas mieux l'hiltoire. 
A Venife c'eft toujours un Noble du Sénat 
qui a ce titre & cette fondlion j & le célèbre JSTa- 
ni les a remplis avec une aprobation générale. 
Il eft bien difficile que V Hiftoriographe d'un 
Prince ne foit pas lUi menteur > celui d'une Ré. 
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révéler la honte des particuliers , & Fhiftoîriy 
n'eft point une fatire. 

Mais fi cette vérité fcandaleufe tient aux évé^ 
aemens publics i fi elle entre dans les httér èt$ 
de l'Etat , fi elle a produit des nïaux doiiit il 
importe de favoir la caufe ^ c'eft alors que la 
maxime de Cicéron doit être oWervée j car cette 
loi eft comme toutes les autres^ loix , qui doi*' 
vent être ou exécutées , ou tempérées , ou né- 
gligées félon les conveitarides. 

Gardons nous de ce refpedl humain , quand ïi 
s'agit des fautes publiques reconnues y des préva- 
rications , des injuftices que le malheur des tems 
a arrachés à des corps refpedlables ; on ne iaurait 
trop les mettre au jour ; ce font des phares qui 
aVertiflent ces; corps toujours fubfiftans de ne 
plus fe brifer aux mêmes écueils. Si un Parle- 
ment d'Angleterte a condamné un homme dcf 
bien au fuplice , fi une aflemblée de Théologiens 
a demandé le fang d'un infortuné qui ne pen- 
fait pas comme eux , il eft du devoir d'un Hifto- 
rien d'infpirer de l'horreur à tous les fîécles 
pour ces aflaffinats juridiques. On a dû toujours 
feire rougir les Athéniens de la mort de Socrate. 

Heureufement même un peuple entier trouve 
toujours bon qu'on lui remette devant les yeux 
les crimes de fes pères : oti aime à les condam- 
ner i on croit valoir mieux qu'eux. VHiftùrio^ 
graphe ou THiftorien les encourage dans ces fen- 
timens 5 & en retraçant les guerres de la Fron- 
de , & celles dé la Religion , ils empêchent qu'il 
n'y en ait encore. 

Fin de la féconde Farti$^ 
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